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 Prologue :  
 
      
 
      
 
    25 janvier 2022, 
 
      
 
      
 
    “Devrions-nous nous inquiéter ?” 
 
      
 
      
 
    — Vraiment ? s’écrie June en poussant la porte d’entrée avec la hanche.  
 
    Ses yeux sont rivés sur le journal qu'elle tient dans les mains.  
 
    Les premiers articles ont vite été balayés pour prendre connaissance d’un en particulier. Le quotidien vient juste d’arriver, elle le guettait déjà avant la levée du jour.  
 
    — Ils n’ont fait qu’un encart ridicule dans la gazette de la ville, s’exclame-t-elle en lâchant le tas de papiers sur la table de la cuisine.  
 
    Paul l’observe sans un mot. Il la voit faire ça depuis des jours sans donner son avis. À vrai dire, il n’en a pas vraiment. Il souhaite juste avoir la paix quelques instants en buvant son café.  
 
    — Ta maman ne vaut que quatre lignes dans ce vieux torchon, s’énerve June en observant sa nièce gazouiller dans sa chaise haute.  
 
    L’heure est déjà avancée et Paul regarde sa montre.  
 
    — Tu veux vraiment y aller ? Reprendre le travail est…  
 
    — La meilleure idée, je t’assure que si je passe une minute de plus ici à l’attendre, je tourne fou.  
 
    — Mais la battue, gémit June.  
 
    — Monsieur parfait la fera avec toi, non ?  
 
    Il est agressif ce qui tend June.  
 
    — Pardon, se reprend-il tout de suite. Tu ne devrais pas payer pour…  
 
    — Pour ?  
 
    Même si June sait ce qu’il s'apprêtait à dire, elle veut l’entendre de sa bouche pour en être certaine.  
 
    — Pour ce qu’elle nous fait subir.  
 
    Elle essaie d’avaler sa salive pour réfléchir à une façon de s'exprimer sans entraîner une nouvelle dispute.  
 
    — Elle ne t’aurait jamais abandonné. Et surtout pas sa fille !  
 
    Elle désigne du bout des lèvres sa nièce qui l’observe avec des yeux ronds, très attentive à l'attitude un peu révoltée de sa tante.  
 
    — Tu n’en sais rien, June. Tu vis avec nous seulement depuis quelques mois. Tu ne l’as pas vue changer comme je l’ai vue. Avoir un enfant n’était pas…  
 
    — Elle aimait Léna !  
 
    — Toi aussi, tu parles au passé. C’est qu’il y a bien une raison.  
 
    June se retient de s’effondrer. Hors de question de pleurer devant sa nièce. Même si elle est trop jeune pour comprendre de quoi il en retourne, c’est suffisamment stressant pour elle de voir des adultes crier partout, pas besoin d’en rajouter.  
 
    — Je… je n’y crois pas Paul. Jenny t'adorait. Elle aimait sa vie ici. Si elle n’est plus là, ce n’est pas elle qui l’a décidé.  
 
    — Ce n’est pas ce que ce torchon raconte pourtant, lâche-t-il en jetant un magazine sur la table.  
 
    Il n’attend pas de réaction de sa part, termine son café et sort de la pièce sans un regard pour sa fille.  
 
    C’est sûrement le plus gros problème, il ne veut plus d’elle. C’est comme si Léna était le reflet de Jenny. Un miroir douloureux à observer.  
 
    June baisse les yeux sur les titres. Elle capte tout de suite celui qui doit l’intéresser.  
 
    « Une éditrice aux mœurs légères disparaît après avoir signé son plus important contrat. Fuite amoureuse ou fiscale ? » 
 
    June ouvre la bouche, puis la referme.  
 
    Elle repousse son café, le petit pot de Léna et saisit le magazine. Elle le feuillète rapidement pour tomber sur ce qui l’intéresse. Quasiment une page entière sur sa sœur. Forcément, quand l’objectif est de défrayer la chronique, ils sont heureux de s’atteler à la tâche.  
 
    — Jenny Cassin était une femme sans histoire. Ou plutôt, elle n’en fabriquait pas pour son propre compte. Élue à la tête d’une importante maison d’édition de la côte ouest, elle rêvait de dénicher les plus grands noms de notre siècle. Mais n’est-il pas encore plus réjouissant de découvrir le talent de demain ? C’est en tout cas ce que présageait sa signature définitive avec le nouveau venu de la littérature policière. L’homme, qu’elle avait mis en lumière quelques mois auparavant et qui menaçait de partir vers d’autres contrées, aurait trouvé chaussure à son pied au sein de sa maison, après de nombreuses négociations.  
 
    June s’arrête de lire.  
 
    De qui parle le journaliste ? June n’est pas une grande lectrice. Elle ne connaît que les noms réputés de l’imaginaire. Le thriller et les polars ne l’intéressent pas vraiment. Sa sœur, elle, ne raffolait que de ça.  
 
    Pour tout comprendre, elle continue l’article.  
 
    — Rallier l’énigmatique Erikson allait lui rapporter une petite fortune. Et voilà qu’à peine le contrat signé, sa disparition est annoncée. Est-ce une coïncidence quand la véritable identité de son nouveau poulain est inconnue et que des millions sont sur la table ? Aurait-elle préféré une vie paisible au soleil dans les bras de son amant devenu riche ? 
 
    En tout cas, l’égoïsme effraie dans ce milieu quand on pense à sa douce petite fille de 13 mois, qui n’attend qu’une chose, le retour de sa maman.  
 
    Écœurée, June referme brusquement le magazine, ce qui fait larmoyer sa nièce.  
 
    — Pardon ma chérie, lâche-t-elle précipitamment. Mais tout ce qu’ils disent sur ta mère… Je te promets qu’elle n’a jamais voulu t’abandonner.  
 
    — Ne promets pas ce que tu ne sais pas June, souffle Paul qui a dû entendre tout ce qu’elle vient de lire à voix haute.  
 
    — Je… je n’y crois pas.  
 
    — Ce n’est pas vraiment à nous d’éclaircir l’affaire, dit-il dans un demi-soupir. Et je ne devrais pas m’en prendre à toi. J’apprécie que tu essaies de la couvrir ou de toujours croire en elle. Vous n’aviez pas une belle relation. Si elle avait disparu un an auparavant, je t’aurais même probablement listé comme suspect potentiel, admet-il. Mais tu as fait tellement de choses pour nous, moi, Léna… Je ne sais pas comment te remercier.  
 
    Elle accuse le coup comme elle le peut, un peu secouée par sa révélation avant de se lever pour le prendre dans ses bras. Elle ne s’entend pas toujours avec son beau-frère, mais l’abandonner dans cette maison, avec sa fille et son chagrin, c’est impensable.  
 
    — Je suis contente d’être venue m’installer, souffle-t-elle en s’éloignant.  
 
    Les mains insistantes de Paul sur ses hanches ne la mettent pas mal à l’aise, comparé à d’habitude. Il est triste et son attitude n’est pas dérangeante. Il souffre, c’est tout.  
 
    Elle lui prend les mains, le fixant droit dans les yeux :  
 
    — Je ne partirai jamais, d’accord ? Léna, c’est tout ce qu’il me reste de Jenny.  
 
    — Léna…  
 
    Il dit cela dans un bref murmure comme s’il se souvenait, une fraction de seconde, avoir une fille. Puis, l’étrange voile qui s’était planté dans son regard depuis la disparition de Jenny revient. Froid et distant, il se redresse, prend sa sacoche et lâche : 
 
    — J’y vais. Si tu as besoin de m’appeler, essaie sur mon portable. Je vais couper le fixe au bureau pour éviter de…  
 
    Il n’a pas envie de terminer sa phrase. Et ce n’est pas nécessaire. June a débranché l’appareil de la maison à force d’entendre les sonneries intempestives des appels des journalistes. Impossible de trouver le sommeil dans cette cacophonie étouffante.  
 
    Elle décide de mettre de la musique en fond et de nourrir correctement Léna avant de commencer les tâches ménagères. Si Paul a le courage de reprendre le travail, ce n’est pas son cas.  
 
    June dépose un mélange orange pour bébé dans le micro-ondes tout en tapotant ses doigts contre le plan de travail. Elle n’a plus aucune patience depuis que Jenny n’est plus rentrée à la maison. Elle a l’impression d’être enfermée dans une bulle qui ne fait que se réduire avec la sensation que chaque jour est identique au précédent. Inlassablement, elle attend que sa sœur traverse le hall pour la rassurer et serrer sa fille dans ses bras.  
 
    — Comment peut-elle être partie sans toi ma puce ?  
 
    Elle s’approche de Léna avec la bouillie tiède et soupire. C’est insensé de croire qu’elle aurait quitté cet ange volontairement. Léna était ce qui comptait le plus pour sa sœur, quoi qu'en pense Paul. Il a peur et est en colère contre le monde entier. Il n’arrive pas à réfléchir posément.  
 
    — Tu vas essayer de manger un petit peu aujourd’hui, souffle June en montrant la purée à sa nièce qui refuse catégoriquement de se nourrir depuis plusieurs jours.  
 
    Si cela continue, elle devra aller à l’hôpital pour trouver une solution. On dirait que Léna fait la grève de la faim depuis le départ de sa mère.  
 
    — Elle va revenir, tu sais. Mais pour que tu puisses la revoir, il faut manger mon cœur.  
 
    Léna ouvre grand la bouche ce qui rassure June. Elle plante la cuillère entre les petites quenottes de sa nièce qui grimace avant de tout recracher d’un jet.  
 
    Le mélange informe et sûrement douteux au goût se répand sur la table. Une partie de la purée atterrit sur le quotidien et le tas de mensonges sur sa mère.  
 
    — Tu as bien raison, ce torchon méritait bien ça, dit-elle en retirant le magazine pour le jeter. 
 
    L'enfant tape des mains, presque fière.  
 
    — Bon, ta maman adorait trier les papiers et les autres déchets, déclare June. Mais aujourd’hui, ce truc est autant organique qu’autre chose non ? demande-t-elle rhétoriquement à sa nièce.  
 
    Léna fait un petit hochement de la tête ce qui fait sourire sa tante. June pose un pied sur la pédale de la poubelle des « aliments » qui ne sent pas mieux que le torchon médiatique dans ses mains. Néanmoins, l’odeur qui s’en dégage de l’empêche pas de regarder par réflexe à l’intérieur. C’est là qu’elle le voit. Un second journal qui provient de la petite ville d’à côté. Un quotidien qu’ils ne reçoivent pas ici. Il faut prendre la voiture et aller le chercher dans une librairie à l’autre bout de la ville.  
 
    — Qu’est-ce que… ? 
 
    Malgré deux morceaux de pancakes ratés et bouillis, elle tire sur le journal pour vérifier la date.  
 
    — Aujourd’hui ? s’étonne-t-elle.  
 
    Par réflexe, elle tourne la tête vers la porte d’entrée par laquelle Paul a disparu quelques minutes auparavant.  
 
    Ce dernier, s’il fait semblant de ne pas vouloir lire les informations, a pourtant été prêt à partir en ville pour récupérer un journal.  
 
    Elle tire dessus pour le sortir avant de jeter l’autre magazine tapissé de vomis.  
 
    Ses yeux se posent sur le premier titre.  
 
    « Top 10 de la liste des tueurs de Jenny » 
 
    Elle manque de s’étouffer avec sa propre salive tandis qu’un bruit sourd tape contre la porte.  
 
    — Y’a quelqu’un ? 
 
    Elle reconnaît la voix de l’inspecteur Léo.  
 
    Hésitante, elle tremble, regarde sa nièce et relâche le journal qui s’échoue lamentablement dans la poubelle sur le reste de vomis, définitivement irrécupérable.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 1 -  
 
      
 
    Mai 2021, 
 
      
 
      
 
    — Oui, bonjour… J’aurais aimé savoir si… Qui suis-je ? Oh oui bien sûr. Je suis June Porter. Je voulais savoir si… Quoi ? Attendez, je…  
 
      
 
    June soupire en éloignant son téléphone de l’oreille pour déclencher le haut-parleur. La femme, qui semblait être la secrétaire administrative de la dernière entreprise où elle a postulé, a décidé de la mettre en attente.  
 
    Dans l’habitacle de sa voiture, il ne fait pas très chaud. Mais hors de question de gaspiller sa batterie capricieuse pour allumer le chauffage. Surtout qu’elle a bien l’impression que l’attente sera longue.  
 
      
 
    Elle tapote contre son volant en entendant la musique électronique s’élever de son téléphone fissuré de partout. Si elle avait les moyens, elle irait le réparer ou le changer. Mais même un plein d’essence commençait à devenir dangereux pour ses finances. Il faut qu’elle obtienne ce job. Elle a dépensé plusieurs billets pour se rendre là-bas. Hors de question de louper encore une telle opportunité.  
 
      
 
    Une voix féminine ressort de son téléphone. Elle le reprend bien vite, coupe le haut-parleur et le colle à son oreille.  
 
    Une deuxième secrétaire probablement lui indique que le service RH est occupé.  
 
    — Je veux simplement savoir si j’ai le poste, souffle June.  
 
    Le désespoir suinte dans sa voix et la femme soupire.  
 
    — Je n’ai pas vraiment le droit de vous le dire, commence-t-elle. Mais… le candidat a déjà été appelé dans la matinée. Si vous n’avez rien reçu, il s’agit sûrement…  
 
    — D’un refus, comprend June. Merci.  
 
    Elle ne perd pas plus son temps et raccroche. Des larmes surviennent et s’écrasent sur ses joues avant qu’elle ne réussisse à se ressaisir. Douze entretiens échoués. Simplement parce qu’elle n’a aucune compétence validée sur son CV, un trou de trois ans à l’intérieur et des lacunes dans à peu près tous les domaines.  
 
    — Une vraie ratée, Maman, tu avais raison.  
 
    Elle regarde le ciel à travers son pare-brise, s’imaginant sa mère rire à pleine gorge.  
 
    Elle avait toujours vu en sa cadette une moins que rien.  
 
    — Jenny est tellement plus douée que toi, répétait-elle lorsque ses filles étaient enfants.  
 
    June ravale sa colère pour ne pas exploser ce qu’il reste de son vieux tacot, le poste radio n’étant déjà plus en état de marche tout comme la moitié des indicateurs de son tableau de bord.   
 
      
 
    Essayant de ne pas perdre pied, June respire profondément et met la clef sur le contact. Elle s’éloigne du parking du supermarché sans savoir où aller. Son propriétaire lui a demandé de quitter dans la semaine son logement, sinon, il fera intervenir la police.  
 
    Tout ça parce qu’il a peur que vendredi, jour de paiement de son loyer, elle n’ait pas les moyens de le régler. Certes, il a raison, mais ce n’est pas une façon de traiter quelqu’un. Elle tapote sur le siège passager à la recherche d’un paquet de clopes encore pleins, sans succès. Agacée, elle jette un œil dans le vide-poche. Rien.  
 
      
 
    Manifestement, la journée est bien pourrie.  
 
    N’ayant pas l’argent pour s’en acheter, elle décide de s’arrêter chez Margot, une amie d’enfance qui pourrait la dépanner. Elle traverse l’avenue principale de sa petite ville natale et tourne à l’angle d’une épicerie miteuse. Franck est courageux de tenir son commerce, pense-t-elle, après les soucis de voisinage qu’il a pu avoir. La totalité des entrepreneurs immobiliers du coin veut sa peau. Ils n’en peuvent plus de le voir dans son vieux magasin, à gâcher la ligne de leurs jolies constructions modernes neuves et chères. 
 
      
 
    À peine June a-t-elle tourné qu’une voiture attire son attention. Juste en face de l’appartement de Margot, un SUV rutilant.  
 
    — Jenny, marmonne-t-elle.  
 
    Elle hésite à se garer près du véhicule de sa sœur, puis réalise qu’elle n’a pas vraiment d’autres plans pour la journée. Margot reste sa seule amie. Dommage qu’elle la partage avec sa grande sœur.  
 
      
 
    Elle coupe le moteur, attrape son sac à main presque vide et saute sur le bitume flambant neuf. Ici, le quartier reprend ses jolies couleurs. Bientôt, il n’y aura que des riches et les personnes comme elle devront partir loin du centre pour réussir à se loger. June renifle face à cette réalité. De son côté, Margot est en train d'épouser un bien né, elle n’aura donc aucun problème à rester dans le coin. Ils feront probablement des repas le dimanche avec Jenny et Paul.  
 
    — Tu as eu au moins une de tes deux filles qui a réussi, lâche June en jetant un coup d’œil aux nuages. On ne peut pas gagner à tous les coups, Maman.  
 
      
 
    Amère, June s’avance jusqu’à l’entrée de son amie. La main en l’air, elle hésite à sonner ou à frapper. Puis, faisant comme chez elle, elle actionne la poignée. Cette dernière n’étant pas fermée, elle rentre sans un mot pour se présenter.  
 
      
 
    L’odeur à la cannelle de l’appartement lui fait tout de suite penser que le chéri de son amie va venir. Margot n’est pas du tout une femme d’intérieur. Mais elle donne une image d’un ange à son nouveau compagnon. Comme si rester elle-même n’allait pas marcher avec lui.  
 
    — J ?! Mais qu’est-ce que tu fais là ? 
 
    Margot s’exclame en voyant son amie passer derrière le comptoir de sa cuisine. Elle est habillée d’un magnifique chemisier et ses joues sont rosies de maquillage. Cela ne lui ressemble pas. Par réflexe, June fronce les sourcils.  
 
    — Je dérange ? 
 
    June ne peut s’empêcher d’être sur la défensive vu la réaction de Margot.  
 
    — Bien sûr que non, assure-t-elle d’un air pourtant très peu sincère.  
 
    — OK.  
 
    June n’était peut-être pas une flèche à l’école, mais son instinct se trompe rarement. Si Jenny a réussi dans sa carrière et Margot dans sa vie personnelle, ce n’est pas pour autant qu’elles ont un QI supérieur à celui de June. Bien au contraire même pense cette dernière.  
 
    — Ju !  
 
    June grimace. La voix de sa sœur transperce la quiétude du salon, à demi ouvert sur le reste de la cuisine à gauche. C'est raté. June qui n’avait pas l'intention d'esquisser un regard vers elle se retrouve piégée.  
 
    Margot lui lance un sourire d'encouragement, ce qui oblige June à faire un effort.  
 
    — Ma sœur chérie, comment vas-tu ?  
 
    Si elle en fait trop, Jenny ne le relève pas. Elle préfère prendre la question au premier degré.  
 
    — Je vais très bien. Paul garde Léna. Ce n’est pas souvent alors j’en profite. Trouver une nanny, ce n’est pas mon truc. Qui peut confier son enfant à une inconnue des heures entières ? Ils n’ont jamais vu de téléfilms flippants de leur vie, c'est évident !  
 
    Son petit monologue rappelle à June pourquoi elles n’arrivent pas à garder des liens cordiaux la plupart du temps. Jenny ne demande jamais comment les autres se portent. Si sa vie se passe bien, alors tout va bien.  
 
    — Et toi ? Ton entretien ? lance Margot à June en voyant qu’un silence s’installe après le debrief de Jenny.  
 
    La grande sœur écarquille des yeux intrigués et son amie réalise qu’elle vient de faire une erreur.  
 
    — Enfin, si tu en avais un a…  
 
    Elle tente de se rattraper, mais c’est déjà trop tard. Jenny a reniflé la piste et ne compte rien lâcher avant d’avoir tout obtenu. June soupire d’exaspération et décide de tout avouer d’un seul coup pour ne pas voir la discussion s’éterniser sur ça.  
 
    — Un entretien ? Chez qui ? Où ? Pour quel poste ? Tu as postulé quand ? Et tu as rencontré qui ? Cela a eu l’air de bien se passer, tu... ? 
 
    June lève une main pour arrêter le flot de questions de sa sœur.  
 
    — Je n’ai pas eu le job. Ils ont pris quelqu’un d’autre. Je l’ai appris à l’instant.  
 
    — Tu… tu ne l’as pas eu.  
 
    La déception de Jenny est assez remarquable. Sans même savoir ce que sa sœur a perdu, elle ne se sent pas bien. June est toujours une amère contrariété pour Jenny.  
 
    — Je vais bien, assure la cadette. Je ne tenais pas vraiment à ce poste de toute façon, ment-elle.  
 
    Si Margot est du genre à ne pas insister, ce n’est pas le cas de Jenny qui grince des dents.  
 
    — Tu ne veux pas de travail ? Ta vie te convient comme ça ?  
 
    June encaisse sans broncher. Elle savait que le moment viendrait où sa sœur se ferait un malin plaisir de la rabaisser. Il est arrivé un peu plus tôt que prévu, c’est tout.  
 
    — Si ta question est : aimerais-tu avoir un emploi qui te convienne et te fasse gagner de l’argent, réplique June. Alors oui, j’aimerais en avoir un.  
 
    — Tu ne fais pas tous les efforts pour on dirait, note Jenny.  
 
    Si les deux sœurs ne sont plus très proches depuis la mort de leurs parents, elles ne sont pas pour autant méchantes l’une envers l’autre. Tout du moins, c’était le cas avant qu’elle ne trouve en Paul l’être idéal. Depuis, Jenny ne jure que par sa vérité sans penser aux autres.  
 
    — On devrait peut-être… commence Margot.  
 
    Elle n’a pas le temps de finir que June relance :  
 
    — Excuse-moi de ne pas avoir un SUV, un super emploi et une petite famille idéale. Je fais tache dans ta vie, c’est ça ?  
 
    Jenny fronce les sourcils. Elle n’avait pas du tout l’intention de blesser sa sœur. La jeune femme avait simplement envie de l’encourager en lui donnant une motivation qu’elle ne voit plus chez June depuis quelque temps.  
 
    — Ce n’est pas ça.  
 
    — Si, enchaîne June. Je ne suis jamais assez bien pour toi. Il faut forcément que tu me reproches des choses. Sais-tu la difficulté qu’on a pour trouver un job dans un endroit aussi reculé ?  
 
    — Mais tu peux venir travailler dans ma boîte, réplique Jenny. Je te le propose depuis des mois.  
 
    — Tu souhaites surtout pouvoir me surveiller.  
 
    — Je n’ai jamais fait ça, s’exclame-t-elle.  
 
    — Ce n’est pas pour...  
 
    — ON ARRÊTE LES FILLES ! hurle Margot. Je voulais fêter la bonne nouvelle avec vous et pas vous voir vous étriper dans mon salon.  
 
    June plisse les yeux et se détourne de sa sœur pour regarder son amie.  
 
    –-- Quelle bonne nouvelle ?  
 
    — Je…Je vais me marier, dit-elle dans un petit gloussement satisfait.  
 
    Par la même occasion, elle désigne son doigt où siège une énorme bague au centre de laquelle trône un caillou encore plus gros.  
 
    — Et tu comptais me l'annoncer quand ? claque June.  
 
    Cette réaction désarçonne Margot qui bégaie une vague réponse inaudible pour les deux autres femmes. June en profite pour achever la conversation.  
 
    — Parce que je suis passée à l’improviste. Je n’ai pas reçu d’invitation ce qui a dû être ton cas par contre, rajoute-t-elle en fixant sa soeur. Donc c’est acté, je ne suis plus assez bien, ni pour l’une, ni pour l’autre. Super le “soutien”, merci j’apprécie.  
 
      
 
    Elle se lève juste après avoir terminé sa remontrance et quitte la maison sans attendre que les deux femmes réagissent. Les joues couvertes de larmes, elle monte dans sa voiture. Elle aimerait qu’une des deux sorte en courant pour la rattraper, mais ce n’est pas le cas. On ne la retient jamais, elle. Tout comme Maxime, qui a fui un matin après quatre ans de vie commune, sans l’ombre d’une explication.  
 
      
 
    De la même façon qu’on l’a remplacé à son travail, parce qu’elle ne correspondait plus à l’image de la marque. Être vendeuse signifiait être mannequin visiblement. Son existence, en une fraction de seconde, avait pris les tournures d’un mauvais film à petit budget. June avait alors découvert la joie de l’alcool. Il était le seul rempart à son quotidien déprimant. Mais un pas vers la décadence en entraîne toujours un autre. Assise dans sa voiture, elle hurle contre cette nouvelle évidence. Un unique regard dans le reflet donné par son rétroviseur intérieur et elle réalise ce qu’elle est devenue. Une véritable loque que tout le monde fuit. Les employeurs ne veulent pas d’elle et ses proches font de même. Avant pourtant, tout lui réussissait. Elle n’avait jamais été très douée à l’école et avait un physique qui n’était pas parfait, mais les efforts avaient payé.  
 
    — Comment ai-je pu tomber si bas, marmonne-t-elle, en mettant le contact ?  
 
    Elle s'essuie les joues et décide d’aller dans le bar du coin pour se vider la tête. Hors de question de se sentir minable à cause de sa sœur. Si on lui donnait sa vie, elle n’en voudrait pas de toute façon.  
 
    La ville n’étant pas très grande, elle arrive rapidement devant son pub fétiche. Elle se gare à ce qu’on pourrait dire comme “sa” place vu le nombre d’heures qu’elle y passe ; coupe le contact et entre bien vite dans l'établissement.  
 
      
 
    Son ambiance underground l’aide à se sentir tout de suite mieux. Elle respire l’odeur de vieux cuir et les effluves d’alcool avant de se diriger vers un bar datant des années 60. 
 
    — June, comment va ?  
 
    Avec un grand sourire, elle est saluée par la barmaid.  
 
    Gina est une hôtesse incroyable et une fervente adoratrice des traditions. Elle serre sans tarder un verre à sa cliente fidèle pour l’accueillir comme il se doit.  
 
    — Tu me connais si bien, souffle-t-elle en acceptant la boisson.  
 
    Une vodka bleue, qui réchauffe l’intérieur de June en une demie-seconde.  
 
    — Je connais quasiment toutes les habitudes d’ici.  
 
    June fronce les sourcils en voyant la barmaid ne pas utiliser le “toujours”. Cette dernière sourit et désigne du coin de la tête le fond de la salle.  
 
    — L’inspecteur. Ça fait six mois qu’il s'est installé dans la région et je n’arrive jamais à savoir ce qu’il va prendre. J’ai l’impression qu’il essaie la carte entière au hasard.  
 
      
 
    June se décale un peu en faisant basculer son tabouret pour observer celui dont son amie parle. Plongée dans le noir, la partie de la salle où il se trouve est peu fréquentée. Deux hommes y sont attablés à plusieurs mètres de distance. Le premier s’avère un ancien camarade de classe de June, ce qui l’élimine tout de suite comme le potentiel nouvel arrivant. Il ne reste que le second, habillé de son manteau et pensif, les yeux rivés sur sa boisson.  
 
    — Il est toujours seul dans son coin, explique Gina. Personne n’a osé l’interrompre. Tu sais ici, les flics…  
 
    — On s’en méfie, termine une voix masculine qui vient de sortir des toilettes situées dans le dos de June.  
 
    Elle reconnaît tout de suite Alexandre, qu’ils nomment tous Al depuis toujours.  
 
    — Je n’ai jamais rien eu contre les flics, lâche June sans s’arrêter de fixer l’inspecteur.  
 
    — Ouais…  
 
    Al déteste n’importe quel étranger, c’est dans son ADN.  
 
    — Qu’est-ce que tu fiches ici en pleine journée, toi ?  
 
    Il claque ça en posant ses grosses paluches sur le bar, signe qu’il a soif. Gina le sert à côté de June, ce qui l’oblige à venir s'asseoir. 
 
    N’ayant pas envie de parler de ses problèmes, sobre, elle prend son verre et le termine d’une traite avant de vider sa mauvaise humeur sur son ami.  
 
    — Jenny.  
 
    Elle se rend compte qu’elle n’a pas besoin d’en dire plus. À vrai dire, à chaque fois qu’elle vient ici, elle parle d’elle.  
 
    — Quand comprendras-tu que ta sœur est une petite mégère arrogante qui ne t'aimera jamais ?  
 
    Al est dur, mais il est toujours comme ça. Les personnes qui trouvent grâce à ses yeux sont peu nombreuses.  
 
    — Je me disais juste que la maternité la rendrait plus… douce.  
 
    Il rit de concert avec Gina.  
 
    — J’ai fait mon secondaire avec ta sœur, lâche la barmaid. Personne ne pourrait la rendre moins sèche et dure. Elle est comme ça. Tu as pris la lumière, elle le reste.  
 
    June renifle. Son aînée a surtout pris l’intelligence et elle… la malchance.  
 
    — Bah tu vois, avec ce con d’inspecteur, ça va être difficile de résoudre ton problème, marmonne Al en se penchant légèrement dans sa direction.  
 
    June vient à peine de lâcher le policier du regard, mais la phrase de son ami l’oblige à y jeter un énième coup d'œil. Il est toujours immobile, face à son verre qu’il n’a pas l’air d’avoir bu.  
 
    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demande Gina en observant son client régulier avec curiosité.  
 
    — Bah... commence-t-il avant de prendre une gorgée. On aurait pu la tuer.  
 
    Au moment où il lâche cette bombe, l’inspecteur relève les yeux pour échanger un regard avec June, pétrifiée.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 2 -  
 
      
 
      
 
    Mai 2021, 
 
      
 
    Léo est affalé dans ce bar miteux où la seule banquette confortable se trouve au fond. Impossible de lire des dossiers avec une lumière aussi faible. Il ne peut qu’observer son verre encore plein à ras bord. Les affaires ne sont pas palpitantes au bureau. Il savait bien que cela ne donnerait rien de s’installer dans cette ville. Néanmoins, il ne le regrette pas. Quand il faut un nouveau départ, il en faut un. Et le plus loin possible de chez soi, c’est souvent le plus efficace. En effet, dans cette région, avec la pluie, le vent et les campagnes verdoyantes, il est loin de la côte ensoleillée. Aucune mafia installée, aucune fusillade…  
 
    Et surtout, pas de voisins avec le regard qui pleurniche à chaque fois qu’il ose mettre le pied dehors. Ici, il a le droit d’être qui il veut.  
 
      
 
      
 
    Pensif, il ne fait pas attention aux nouvelles venues, jusqu’à ce qu’un verre s’échoue lamentablement par terre. Par réflexe, il lève les yeux pour observer la scène. Dans la cohue de ce petit bar de province, il ne remarque que son regard à elle, planté dans le sien. Un peu désarçonné de voir une femme le fixer de la sorte, il détourne les yeux. Cet échange n’a duré qu’un instant, mais cela suffit pour le troubler. Se sentant idiot d’avoir eu peur de maintenir son regard, il se mord la lèvre inférieure. L’envie d’avaler une gorgée de son cocktail toujours intact le démange à cet instant. Sauf qu’il n’a pas bu depuis 54 jours. Ce n'est pas encore une très longue période d’abstention. Il est faible et influençable lorsqu’il est en manque. C’est souvent la raison qui le pousse à retomber dans ses travers. Néanmoins, il n’a pas le choix, aujourd’hui, il doit rester lucide. Son nouveau poste d’inspecteur l’oblige à avoir l’esprit clair.  
 
      
 
    Éloignant d’un geste de la main son verre, il décide de sortir de ce bar qui n’est autre qu’une tentation sur pattes. La serveuse l’interpelle sans grande conviction. Il lui fait un signe rapide de la main, évite le regard de l’inconnue et s’enfuit du pub.  
 
    Il paye toujours en avance pour être dispensé des au revoir qu’il trouve malaisants.  
 
    — Inspecteur ?   
 
    Une femme hèle Léo à quelques mètres de son véhicule. Il s’arrête et lui fait un signe de tête en guise de salutation.  
 
    — Je voulais vous parler de mon fils.  
 
    — Oui ?  
 
    Il connaît les mères qui utilisent les forces de l'ordre pour remettre les enfants dans le droit chemin. Une habitude qu'il trouve un peu agaçante. Il faut apprendre aux jeunes à venir d'eux-mêmes voir un policier quand ils ont peur, quand ils se sentent en danger. Ce ne sont pas eux, les méchants. 
 
    — Je m’inquiète, commence-t-elle.  
 
    Son air hésitant ne présage rien de bon pour la suite.  
 
    — J’ai… Il est…  
 
    — Vous avez déjà prévenu mes collègues du problème, n’est-ce pas ? comprend-il en lisant la gêne dans le regard de cette étrangère.  
 
    — Euh… oui. Mais je peux vous assurer que je ne m’inquiète pas pour rien, assène-t-elle en parlant à toute vitesse de peur d’avoir la parole coupée.  
 
    — Bien sûr, claque-t-il.  
 
    La mère se fige. Elle s’attendait sans doute à être recalée vigoureusement sur le côté.  
 
    — Vous… Vous dîtes que…  
 
    — Venez avec moi au poste si vous le souhaitez. Nous pourrons en discuter plus en détail.  
 
    — Non, répond-elle. Je ne peux pas y retourner. Ils se sont moqués de moi…  
 
    Léo fronce les sourcils en essayant de réfléchir à une autre alternative.  
 
    — Je ne suis pas encore très familier de cette ville, mais il me semble qu’il y a un diner non loin ?  
 
    — Oui, souffle la mère, un sourire illuminant son visage.  
 
    — Alors, partons sur ça, déclare-t-il. Je vous suis et nous pourrons parler de ce qui vous inquiète.  
 
      
 
    La femme acquiesce, pivote et court vers son véhicule pour se dépêcher avant que l’inspecteur change d’avis. Il ne peut s’empêcher de sourire tristement à la scène. Depuis son arrivée ici, il a remarqué plusieurs petites choses désagréables. Premièrement, tout le monde se connaît. Un sacré désavantage quand on veut signaler un crime aux forces de l'ordre. Au lieu de contacter un policier neutre, on tombe sur le voisin de son cousin, l’ancien harceleur de son collège ou le père de son ex-petite amie.  
 
    Deuxièmement, cette proximité les empêche d’être complètement objectifs. Si le sportif du coin n’apparaît pas une journée, ils riront sur son foie malmené par un excès ou lanceront des pronostics sur sa dernière conquête avec qui il doit se trouver.  
 
    Mais Léo n’est pas du genre à prendre une affaire à la légère, quoi qu’il arrive.  
 
      
 
    Il monte dans sa voiture de service et suit la mère de famille dans les petites rues de la ville. Le diner dont ils parlaient est excentré ce qui est une bonne chose. Il choisit tout de même de garer son véhicule à distance pour éviter des représailles de ses collègues. Il entre après elle en faisant comme si de rien n’était et sourit à la serveuse qui leur fait signe de loin de s’installer sans l’attendre. L’endroit est déjà occupé par ce que Léo pense comme des habitués, et il ne se trompe pas beaucoup. La mère, tendue et stressée, évite le regard de la grande majorité des personnes présentes. Et cela n’est pas le plus simple puisqu’ils observent, tous sans exception, avec intérêt les deux nouveaux arrivants.  
 
    — Vous voulez que…  
 
    L’inspecteur n’a pas terminé sa phrase qu’elle le coupe.  
 
    — Elena Jenkins. Et nous devrions nous installer là-bas, il y a rarement du monde à ces tables.  
 
    Elle désigne un coin, un peu en retrait, proche des toilettes. En effet, c’est loin d’être l'endroit le plus glamour.  
 
    — Parfait, répond Léo. 
 
    La serveuse les suit des yeux sans rien dire. Le manager, que Léo reconnaît par son uniforme différent des autres employés fait des messes basses peu engageantes au cuisinier tout en jetant des regards à la femme qui accompagne le policier.  
 
    — Question, êtes-vous mariée ? chuchote-t-il en la suivant.  
 
    Elle fronce les sourcils avant de secouer négativement la tête.  
 
    — Parfait, ça nous évitera des soucis à tous les deux.  
 
    Elle pense comprendre ce qu’il veut dire et se met à rougir tout en s’asseyant à leur table. Léo de son côté reste imperturbable. Il attend la serveuse avant de s’installer à son tour.  
 
    — Elena, lâche-t-elle un peu trop froidement au goût de l’inspecteur.  
 
    — Inspecteur David.  
 
    — Enchanté, dit-il sans s’étonner qu’on le reconnaisse sans l’avoir jamais vu. 
 
    Cette ville est définitivement trop petite pour l’anonymat.  
 
    — À…Agathe, lit-il sur son badge. 
 
    — C’est ça. Le deuxième prénom de ma grand-mère maternelle, une femme bien. 
 
    En disant ça, elle lance un regard appuyé vers Elena Jenkins, partageant visiblement de mauvais rapports avec cette dernière.  
 
    — Qu’allez-vous prendre ? continue-t-elle en ne s’adressant qu’à lui.  
 
    — Hum…que proposez-vous pour un premier rendez-vous galant ?  
 
    La serveuse autant qu’Elena manquent de s’étouffer en l’entendant dire ça. Léo ne peut s’empêcher de sourire de toutes ses dents. Mettre mal à l’aise les gens, c’est son truc.   
 
    — Voyons, n’ayons pas honte de vouloir en apprendre plus l’un sur l’autre.  
 
    Il attrape sa main posée sur la table pour la serrer un instant. En un regard, il tente de rassurer sa complice du jour qui ne dit pas un mot.  
 
    — Oh… Nous avons le menu à déguster, avec de la viande de la région et quelques entremets qui…  
 
    — Parfait, la coupe-t-il, n’ayant de toute façon rien à faire du menu.  
 
    Agathe ne paraît pas apprécier la manière de parler de l’inspecteur, mais elle hoche la tête sans demander son reste.  
 
    — Que faites-vous, s’affole madame Jenkins au moment où la serveuse s’éloigne vers d’autres tables.  
 
    — Je nous crée un alibi. Vous aviez peur d’aller au poste, il me semble. Et je me doute que nous rencontrer ici aurait été répété rapidement à mes collègues. Au moins, maintenant, vous n’aurez plus à vous justifier.  
 
    — Je… 
 
    Elle hésite, se tordant une mèche sur le côté. Léo n’est pas du genre à observer les femmes de son entourage. Cela ne l’intéresse plus depuis bien longtemps. Néanmoins, il doit avouer qu’elle n’est pas désagréable à regarder. Elle est assez petite, mais ses formes sont douces et harmonieuses. Son visage est tiré par les soucis et la fatigue, cependant, son sourire illumine vite son teint pâle.  
 
    — Merci, balbutie-t-elle.  
 
    Des remerciements que l’inspecteur balaye rapidement pour en venir au fait important.  
 
    — Pourquoi vouliez-vous me rencontrer ?  
 
    — Pour mon fils, commence-t-elle. Il a disparu.  
 
    Léo se sent tout de suite très intéressé par cette affaire. Son flair de flic lui a appris une chose, les disparitions ne sont jamais anodines.  
 
    — Quand ?  
 
    — II y a trente-deux heures. Je sais ce que vous allez dire, ce n’est pas suffisant pour véritablement s’inquiéter, que je m’inquiète pour rien et…  
 
    — Je ne dirai jamais ça. Même deux heures sans nouvelle de son enfant quand il aurait dû le faire, c’est une torture.  
 
    — Vous en avez, dit-elle comme une certitude.  
 
    — Non. Mais je vous comprends. Dites-moi où il était la dernière fois que vous avez eu de ses nouvelles. Allait-il bien ? Avait-il des problèmes ? Des ennemis ?  
 
    — Je n’en ai aucune idée, déplore-t-elle. J’avais éteint mon téléphone pour dormir, sachant qu’il rentrerait tard, comme chaque soir. Quand je me suis réveillée, j’ai rallumé mon portable. Il y avait un message de Jilane.  
 
    — Votre fils s’appelle Jilane, répète Léo en ouvrant une note sur son téléphone.  
 
    — Oui.  
 
    — Que vous a-t-il écrit dans la nuit ? reprend-il en parlant du SMS qu’elle a mentionné quelques secondes plus tôt.  
 
    — Je ne sais pas. C’est assez confus. On aurait dit qu’il avait bu.  
 
      
 
    Elle n’a pas l’air ravie d’avouer cet état de fait. Léo fait donc attention à ne pas le relever tout en le marquant dans un coin de sa tête.  
 
    — Je l’ai avec moi si vous voulez voir.  
 
    Il hoche la tête et élève la voix en sentant la serveuse revenir derrière eux.  
 
    — Cela serait si pratique d’échanger nos numéros, commence-t-il. Avec mes horaires, trouver un moment pour se voir est un véritable casse-tête.  
 
    Elena comprend le message et joue le jeu tandis qu’Agathe s'approche avec les bras chargés.  
 
    Elle dépose deux plateaux devant eux quand Elena répond :  
 
    — Je vous laisse rentrer le vôtre.  
 
    Elle lui tend ainsi le téléphone d’un air convaincant.  
 
    La serveuse, mal à l’aise, ne reste pas longtemps, malgré la curiosité qui doit la dévorer.  
 
    — Ils sont toujours aussi…  
 
    — Fouineurs ? Oui. Surtout quand vous avez été la femme du médecin qui était soi-disant un tueur de patients.  
 
    Elena n’a pas respiré une fraction de seconde en répondant à l’interrogation de l’inspecteur.  
 
    – Oh… votre mari était le “docteur de la dernière fois”.  
 
    Elle soupire face à la réputation plutôt exécrable de son défunt époux.  
 
    — Même vous, vous êtes au courant.  
 
    — Oui, admet-il. Ils ont un dossier à son nom, mais rien d’officiel, reprend-il pour ne pas l’affoler.  
 
    — Je le sais. Tout le monde voulait mettre les morts inexpliquées ou fulgurantes sur le dos de mon époux. Quand il est décédé, j’ai cru au départ qu’ils s’étaient vengés de ce qu’il pensait être de sa faute, admet-elle.  
 
    — Vraiment ? Cela allait jusque là ?  
 
    L’instinct de Léo lui ordonne de noter cette information. Et si Jilane avait payé pour les erreurs potentielles de son père ?  
 
    — Votre mari avait reçu des messages signés ? Vous pourriez me donner des noms ?  
 
    — Non… Je… Ce n’est pas possible qu’on ait pu s’en prendre à Jilane à cause de Mickael. Il est mort depuis six ans et… h 
 
    — Et la vengeance n’a pas de date de péremption Elena. Avez-vous des noms à me communiquer ?  
 
    Elle hésite un instant avant de lister quelques noms de famille. Trois hommes et deux femmes qu’elle sait encore très remontés contre son défunt époux.  
 
    — Bien, je vais essayer de me renseigner sur eux. Voyons maintenant ce message, dit-il en cherchant dans le téléphone d’Elena.  
 
    L’heure indiquée n’aide pas à en apprendre plus, ayant éteint son portable dans la nuit. Cela ne précise que le moment où elle l’a rallumé et donc reçu.  
 
    — " J’aime vulgaire l’homme-orchestre qu’ils as misé personne danse leur ravine ", lit-il. En effet, c’est complètement incompréhensible. Était-il en possession de… substances, demande Léo tout en hésitant à poser ce genre de question à une mère tétanisée par la peur.  
 
    — Il ne consomme rien à mon avis. Néanmoins, j’ai conscience que les parents ne savent pas toujours tout. J’espère ne pas me tromper en affirmant qu’il ne touche pas à ça.  
 
    — Bien.  
 
    Il ne dit rien avant un moment, profitant de sa réflexion pour manger un morceau. Le plat à partager est délicieux. Le temps file rapidement et après quelques échanges sur les habitudes de Jilane, l’heure est venue de se séparer. Léo demande la note en levant la main. Son geste attire une nouvelle fois l’attention de la totalité de la salle. Décidément, ils sont étroitement surveillés. Ne sachant pas si le responsable de la disparition de Jilane se cache parmi des habitants vengeurs, Léo choisit de continuer à jouer le rôle d’un inspecteur tombé sous le charme d’une citoyenne honnête.  
 
      
 
      
 
    — Faîtes comme si vous riez, ordonne-t-il en sentant les regards des autres clients sur eux.  
 
    Elle obtempère et malgré la situation compliquée, elle parvient à donner le change.  
 
    — Je suis vraiment désolé qu’on se rencontre dans ce genre de circonstances, souffle-t-il. Mais je peux vous promettre une chose, je vais faire mon maximum pour Jilane.  
 
    — Je n’ai plus que lui, susurre-t-elle au bord des larmes. Mon mari n’aurait jamais laissé notre fils…  
 
    — Vous n’êtes responsable de rien Elena. Soyez persuadée de ça, pour moi.  
 
    — Je veux juste qu’il rentre à la maison, sain et sauf.  
 
    Ça, Léo ne peut le promettre et elle le sait. Une disparition n’est jamais une bonne nouvelle. On ne sait jamais ce qu’on peut trouver au bout du chemin.  
 
    — J’ai… S’il vous plait, retrouvez mon fils, dit-elle en se levant.  
 
    L’inspecteur l’imite et ils se retrouvent face à face. Léo l’attire contre elle pour continuer de jouer à leur jeu devant les autres. Il en profite pour lui chuchoter :  
 
    — Gardez vos distances avec les curieux. Essayez de poursuivre votre vie comme si de rien n’était et prévenez-moi si quelque chose vous revient, si un détail vous paraît étrange ou…  
 
    — Si quelqu’un est suspect, comprend-elle. Je le ferai, merci.  
 
    — Ma carte est dans votre poche, lui apprend-il avant de s’écarter.  
 
      
 
    Les curieux du diner se remettent d’un coup à s'intéresser à leur assiette, ce qui fait sourire Léo. La discrétion des habitants de cette ville devrait au moins lui faciliter ses recherches. Tout le monde a l’air de surveiller ses voisins. Quelqu’un doit bien avoir remarqué quelque chose de suspect, si tel est le cas.  
 
    Au fond de lui, il espère secrètement que ses collègues ont raison. Ce Jilane a peut-être rencontré une fille ou un garçon, et il a voulu en profiter un peu plus longtemps. Sauf qu’avec le portrait dépeint par sa mère, il doute de cette version. Ce jeune homme n'aurait jamais laissé sa mère, veuve, sans nouvelle aussi longtemps. Et ce dernier message, que signifiait-il ?  
 
      
 
    Elena quitte le restaurant laissant l’inspecteur régler la note, celui-ci ayant insisté pour payer. Dès qu’il se retrouve tout seul, l’ambiance dans la salle change. Ils se détendent tous et Léo comprend que l’histoire avec l’ancien médecin est loin d’être terminée. Cela risque de compliquer bien plus l’affaire qu'il ne le pensait.  
 
      
 
    Agathe arrive vers lui. Il ne lui laisse pas le temps de parler et lui montre sa carte bleue. Elle lui désigne le comptoir avant de se lancer dans une tirade qu’elle avait l’air d’avoir préparée à l’avance. Certainement des restes de la conversation qu’elle a eue avec le manager durant son repas avec madame Jenkins.  
 
    — Vous êtes vraiment tombé au bon moment, inspecteur. Nous aimerions vous parler de drôles de faits ici. Je suppose que vous n’êtes sûrement pas en service si vous aviez un rendez-vous galant avec quelqu’un, mais…  
 
    Il s’empêche de sourire devant l’évidence de sa question cachée. Elle veut savoir s’il était en service pour le piéger. S’il répond qu’il est en effet apte à s’occuper tout de suite de leur histoire, il révélerait par la même occasion que son rendez-vous avec Elena n’avait rien de personnel. Sauf que Léo n’est pas un débutant. Il connaît ce genre de tactique vieille comme le monde.  
 
    — Je suis en pause, souffle-t-il. Je n’aime pas vraiment mélanger le boulot et le privé. Mais je pourrais peut-être revenir demain, dès 8 heures si cela vous arrange ?  
 
    Elle se mord la lèvre inférieure. Elle ne s’attendait pas à avoir ce genre de réponses. Son visage décontenancé ne dure néanmoins pas très longtemps.  
 
    — Vous êtes vraiment sûr de vouloir vous acoquiner avec une telle femme ?  
 
    La serveuse semble beaucoup plus loquace loin des oreilles de Elena. Et commencer à être médisante sur une personne qui n’a pas l’air méchante agace l’inspecteur. Il sort de son portefeuille quelques billets qu'il pose sur le comptoir et inspire profondément pour ne pas être trop froid lors de sa réponse. Il a déjà tendance à se faire emporter par ses émotions la plupart du temps. Il ne veut pas que cela entache sa nouvelle réputation.  
 
    — Madame Jenkins a l’air très gentille, tempère-t-il. Nous ne nous connaissons pas encore beaucoup, mais nos points communs nous rapprochent.  
 
    — Vous n’avez rien à voir avec cette femme, lance un habitué près de la caisse où l’inspecteur s’est avancé.  
 
    — Ça, c’est bien vrai, enchaîne un second qui avale goulûment son burger accoudé au bar.  
 
    — Détrompez-vous messieurs, marmonne-t-il.  
 
    N’ayant pas envie de partir dans un long débat stérile, il s’abstient de répliquer face à leur reniflement méprisant. Il règle le repas et sort.  
 
    Visiblement, la mort de monsieur Jenkins n’a pas changé un iota l’amertume qu’éprouve les habitants d’ici envers cette famille.  
 
    Léo ne s’entendait pas très bien avec son père. Mais jamais il n’a reçu de menaces de mort pour la liste d’erreurs de son paternel qui pourtant devait être longue.  
 
    Il s’apprête à rentrer au poste quand un appel sur la CB l’oblige à faire un détour. Une femme coupe la voie et ne veut pas dégager la route.  
 
    Intrigué par cette anomalie plutôt rare dans ce coin, il rejoint bien vite le lieu de l’incident. Le badge bien visible, il s’avance à travers la foule de badauds qui observe une brune pas très grande, s’énerver contre une rousse faisant deux fois sa taille.  
 
    — Elle va la ridiculiser. La petite June n’est pas une combattante. La preuve, elle lâche toujours tout avant la fin. Comme son mariage.  
 
    La réflexion d’une spectatrice semble être très bien accueillie par les autres personnes présentes. Encore une femme qui subit les méchancetés gratuites d’une mauvaise réputation pense l’inspecteur en s’excusant auprès des gens qu’il pousse.  
 
    — Tu te trouveras un autre job, s’exclame la rousse. Tu n’as qu’à baiser avec le premier venu et…  
 
    Le coup de poing que la petite brune assène à sa concurrente l’empêche de terminer sa phrase. Assommée, elle titube sur le côté quand les spectateurs hurlent :  
 
    — Tu ne devrais pas te laisser faire Nadia ! FRAPPE-LA !  
 
    — Vas-y, c’est qu’une pochtronne !  
 
    L’inspecteur lève les yeux au ciel avant de mettre une main sur son arme de service et l’autre au-dessus de sa tête.  
 
    — Tout le monde s’écarte et reprend le cours de sa vie, merci !  
 
    — Qu’est-ce qu’il vient nous emmerder le petit nouveau, grogne une femme renfrognée de voir l’animation s’arrêter déjà.  
 
    — Mesdames, on arrête l….  
 
    Il n’a pas le temps de finir sa phrase que la rousse s’élance vers la brunette qui esquive l’attaque. La grande termine sa course dans une voiture garée non loin, ce qui provoque le rire de l’assemblée. Visiblement, ils viennent de changer de favoris.  
 
    — Vas-y, viens te battre, claque la brune qui paraît familière à Léo.  
 
    — On ARRÊTE, s’exclame-t-il un peu plus fort.  
 
    La plus petite lui jette un regard rapide avant de reporter son attention vers la rousse qui se redresse avec hargne.  
 
    — Ah non !  
 
    Il s’avance pour se mettre entre les deux et ne parvient pas à esquiver le coup de la rouquine en furie. Sa mâchoire se prend ses phalanges de plein fouet. Même si le choc ne le fait pas tituber ; il est obligé de recracher le sang que vient d’occasionner le coup.  
 
    — Vous allez le…  
 
    — Pardon, lâche la rousse. Je ne vous avais pas vu. Je croyais que…  
 
    Elle bégaye en écarquillant les yeux.  
 
    — Outrage à agent, Madame. Vous devriez aller de vous-mêmes m’attendre au poste si vous ne voulez pas prendre plus.  
 
    Sachant très bien que cette Nadia est du coin, elle n’a aucune raison de s’enfuir, il la retrouverait. Elle acquiesce, livide, et part reprendre sa voiture sans un mot.  
 
    — Vous auriez dû me la laisser, claque la brune derrière lui.  
 
    Léo ne peut s’empêcher de lever les yeux au ciel. Cette femme est décidément un peu trop téméraire à son goût.  
 
    Il pivote tout en se tenant la mâchoire légèrement endolorie et observe celle pour qui il vient de se prendre un poing. Cette personne lui est effectivement familière. Il s’agit de celle du bar de tout à l’heure. Mais elle a l’air bien plus amochée et ivre que lors de leur première rencontre.  
 
    — Qu’est-ce que vous regardez comme ça ? s’agace-t-elle.  
 
    — Le visage de la femme qui va m’obliger à remplir beaucoup de paperasses.  
 
    — Ouais, ouais. Je dois vous attendre au poste, c’est ça ?  
 
    — Oh non, lâche-t-il, presque hautain. Je ne suis pas assez cinglé pour vous faire conduire dans cet état. Vous allez monter dans ma voiture.  
 
    — Non. J’ai du boulot à chercher et à trouver.  
 
    Elle paraît très sérieuse ce qui épate Léo. Comment peut-on espérer véritablement obtenir un travail dans cet état pitoyable ?  
 
    — Je ne suis pas sûr que cela soit une bonne idée, répond-il tout en observant les curieux s’éloigner du lieu de l’incident.  
 
    — Ne pensez pas à ma place. Il y a déjà assez de gens qui le font autour de moi pour ne pas suivre les conseils d’un inconnu, même flic.  
 
    Cette logique, Léo la connaît. Il a de nombreuses fois entendu ses proches lui dire comment réagir face aux épreuves de la vie qu’il a pu avoir. Ce n’est pas vraiment ce qui l’a aidé à tenir le coup, au contraire. Son choix de partir très loin de ses racines peut l’attester.  
 
    — Je ne ferais pas ça. Mais je dois vous interroger et décider de ce que je vais faire de vous, commence-t-il. Ce qui ne rentre pas avec votre programme de chercher un travail. Vous devrez remettre ça au minimum à demain.  
 
    Elle renifle, mais acquiesce, ne se sentant peut-être pas en si bon état qu’elle le pensait.  
 
    Il lui désigne sa voiture arrêtée non loin et elle ramasse son sac à main avant de le suivre.  
 
      
 
    En un coup d’œil, Léo remarque qu’elle n’a pas l’air d’avoir des vêtements très récents. Son visage bouffi indique qu’elle boit régulièrement et son regard noir lui fait penser à lui, à une époque. Son parrain lui a dit d’éviter à tout pris ce genre de personnes, pour ne pas rechuter. Mais en même temps, il se sent coupable de ne pas aider des citoyens qui ont été comme lui, perdus et seuls.  
 
    — Montez, dit-il en lui ouvrant la portière.  
 
    Elle le regarde avec méfiance avant d'obtempérer. S’il en croit les déclarations pendant la bagarre, cette femme était fiancée ou mariée, mais cela ne s’est pas passé comme prévu. Est-ce la raison de son état lamentable ? À creuser…  
 
      
 
    Le silence pesant qui s’installe dans l’habitacle quand il prend la direction du poste de police gêne Léo. Ce n’est pas un très grand bavard, mais il ne supporte pas ce genre d’ambiance.  
 
    — Vous vous appelez comment ?  
 
    — June.  
 
    Elle ne désire pas à lui en dire plus. Le minimum syndical. N’étant pas encore en train de l'interroger pour l’altercation, il ne demande pas à connaître son nom de famille. L’objectif est d’obtenir sa confiance, pas de la braquer.  
 
    — Vous cherchez du travail dans quoi ?  
 
    — Ce qu’on me donnera. J’étais dans le bâtiment avant, mais…je peux plus y travailler, élude-t-elle après un instant d'hésitation.  
 
    — Ah… Vous avez été blessée ?  
 
    — Si vous voulez.  
 
    Léo se retient de soupirer face au peu de volonté de sa passagère et renchérit :  
 
    — Vous avez essayé le centre social ?  
 
    — Pas assez “cas social” pour les intéresser. J’ai encore un toit et une voiture, claque-t-elle, amère. Enfin, le toit, ça ne devrait bientôt plus être un problème et la voiture suivra probablement…vu le tacot.  
 
      
 
    L’inspecteur ne se permet pas de soulever en détail la précarité de June. N’ayant rien à dire à cette douloureuse constatation, il laisse son regard traîner à droite et à gauche de la route.  
 
    Il voit Elena sur un parking, les bras chargés d’un carton qui paraît être lourd.  
 
    — Même ici, ils ne veulent pas de moi. Jenkins doit considérer qu’il y a plus démunis que moi.  
 
    Léo tourne la tête vers sa passagère et active son clignotant par réflexe. Il entre sur le parking qui donne sur un immense hangar sous le regard circonspect de sa voisine.  
 
    — Qu’est-ce que vous faites ?  
 
    — La première chose à faire, aider mes concitoyens à reprendre le droit chemin, lâche-t-il en coupant le moteur. Ne bougez pas d'ici, essayez de ne frapper personne et tout ira bien.  
 
    Son sarcasme n’a pas l’air de plaire à June, néanmoins, elle reste en place. De toute façon, l’alcool lui embrouille les idées et fuir en courant ne paraît pas être une bonne alternative.  
 
      
 
    Léo glisse en dehors de l’habitacle et se met à marcher rapidement en direction d’Elena.  
 
    — Inspecteur ?! s’étonne-t-elle en le voyant s’arrêter à sa hauteur.  
 
    Il lui prend le carton des mains pour l’aider dans un simple sourire. Il ne sait pas vraiment comment amener la chose et décide de prendre des pincettes avec celle qui vient de lui demander un service.  
 
    — Vous travaillez ici ?  
 
    — La fondation avait été créée par mon défunt époux, dit-elle.  
 
    L’inspecteur regarde un peu plus en détail l’enseigne et remarque qu’il s’agit en effet d’une association.  
 
    — Oh. Vous avez des employés ? Je veux dire, ce n’est pas que bénévole.  
 
    Il se sent tout d’un coup très idiot. Si elle lui avouait ne pas pouvoir payer une personne, que ferait-il ? Il venait à demi-mot de promettre à June qu’il allait l’aider.  
 
    — On emploie, oui, lâche-t-elle en poussant les doubles portes pour l’aider à rentrer avec son chargement. Pourquoi ? La police ne paye pas assez ? Vous cherchez un deuxième boulot ?  
 
    — Ce n’est pas vraiment pour moi, se lance-t-il.  
 
    — Pour qui alors ?  
 
    Elena est méfiante.  
 
    — Une de vos concitoyennes, commence-t-il. June…  
 
    Ne connaissant pas son nom de famille, il s’arrête là dans sa phrase.  
 
    — S’il s’agit d’une autre femme que June Porter, je veux bien la rencontrer.  
 
    L’inspecteur soupire. Il fait confiance à son instinct et quelque chose lui dit que Porter est bien le nom de famille de la femme qui cuve dans sa voiture.  
 
    — Elle n’est peut-être pas l’employée idéale, admet Léo. Mais elle a vraiment besoin d’un job et je peux me porter garant d’elle.  
 
    Il devrait regretter tout de suite ses paroles. Sauf qu’il veut l’aider. À l’époque, quand il a touché le fond, il n’attendait qu’une chose, qu’on croit en lui. C’est exactement ce qu’il faut à cette femme.  
 
    — Qu’est-ce que cela peut bien vous apporter d’aider une inconnue, inspecteur ?  
 
    Elena a l’air de vouloir vraiment comprendre ses intentions. Léo hausse les épaules en répondant simplement :  
 
    — C’est mon métier de croire en chacun de vous tout en essayant d’améliorer la vie de tous. Cette femme n’est pas mauvaise. Elle doit juste avoir un coup de pouce.  
 
    — Bien. Si elle ne conduit pas, si vous l’amenez chaque jour à 7 heures tapantes et que vous vous portez garant pour elle, je veux bien la prendre à l’essai un mois. Si elle fait une seule erreur, elle est virée sur-le-champ.  
 
    L’inspecteur est ébahi d’avoir été aussi bon en négociation. Ne souhaitant pas la voir changer d’avis, il la remercie, pose le carton dans un coin et sort du bâtiment.  
 
    Quand il rentre dans son véhicule, il observe le visage paisible de June, endormie contre sa vitre.  
 
    Léo pose sa tête contre son siège et inspire profondément. Il espère ne pas avoir fait sa première erreur ici en faisant confiance à une complète inconnue.  
 
    Il l’a déjà fait auparavant. Et cela lui a valu très cher.  
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 3 -  
 
      
 
    Juin 2021, 
 
      
 
    Les yeux explosés par le film d’hier soir, June n’arrive pas à émerger malgré les dizaines de répétitions de son réveil plaqué contre sa table de nuit.  
 
    — J’ai compris, grogne-t-elle. Tu peux t’arrêter, foutu truc de merde !  
 
    Elle s’énerve et finit par se redresser pour l’éteindre. Un geste qui la réveille complètement. De mauvaise humeur, elle n’a d’autres choix que de se diriger vers sa salle de bain. Elle allume l’eau chaude, le chauffage et quitte ses vêtements de nuit pour se glisser sous le jet brûlant. En quelques minutes, elle prend sa douche en essayant de ne pas penser à l’homme qui doit l’attendre en bas de chez elle. L’inspecteur vient chaque matin pour l’amener au travail. Rien ne peut le faire changer de trajectoire ou d’avis. Il croit indéniablement en elle. Au début, cette confiance l’agaçait. Elle a tenté de ne pas se réveiller les premiers jours. Elle ignorait ses sonneries. Puis, il a commencé à l’effrayer, cela faisait si longtemps qu'on n'avait pas pris soin d’elle. Il était peut-être dangereux ? Il avait fait une fixette sur elle ? Sauf qu’il n’avait pas l’air dérangé.  
 
      
 
    Après la haine, la peur, une étrange sensation est apparue. Une émotion qu’elle ressent encore ce matin, la reconnaissance. Même si lui avouer est impossible, elle le remercie d’être rentré dans sa vie.  
 
    Depuis qu’il est là, elle a l’impression d’aller mieux. Les relations avec sa sœur se sont même améliorées.  
 
      
 
    Grâce à sa reprise en main, elle est invitée chez Jenny ce soir. Un véritable miracle face à leur dispute d’il y a un mois.  
 
      
 
    Elle sort de la douche en s'essuyant les cheveux avec une serviette quand un bruit l’interpelle. Pétrifiée, elle s’immobilise, tendant l’oreille. Quelqu’un marche chez elle.  
 
      
 
    Paniquée, elle jure en réalisant ne pas avoir pris son téléphone portable. Ce dernier est resté près de la télévision qu’elle a regardée jusque tard dans la nuit pour visionner un film d’auteur suggéré par Léo.  
 
      
 
    Seule et sans défense, elle observe ce qu’elle a autour d’elle. À part une brosse pour récurer ses toilettes, elle n’a rien d'autre ce qui la dépite un peu. Elle attrape une serviette à nouer contre elle et s’apprête à sortir de la salle de bain pour trouver une arme quelconque quand le bruit s’intensifie. L'intrus vient d’arriver à l’étage. Il est sur le palier. Le vieux parquet grince sous ses pas, informant June qu’il se dirige vers la chambre d’amis dans un premier temps.  
 
      
 
    Sans hésiter une seule seconde, elle traverse la pièce, passe devant la porte qui n’est pas complètement fermée et ouvre la fenêtre en essayant de ne pas faire de bruit. 
 
    Elle aperçoit tout de suite la voiture de Léo garée en face de chez elle. Il est bien placé et devrait pouvoir la voir aisément. Il faut juste qu’il soit assez curieux pour regarder dans sa direction.  
 
      
 
    Nue et les cheveux trempés, elle passe la tête à travers la fenêtre pour lui faire de grands signes. L’air frais vient gifler son visage. Son corps grelotte de froid, ce qui ne l’empêche pas de continuer ses grands gestes, la peur au ventre. Assez rapidement, il la remarque et sort la tête de l’habitacle, étonné.  
 
    Elle n’ose pas parler et tente de lui faire comprendre la situation. Ses mouvements désordonnés, son regard paniqué et sa tenue d’Ève mettent la puce à l’oreille du flic qui décide de sortir de son véhicule l’arme en main. Rassurée, June se cache dans le fond de sa salle de bain en fixant sa poignée de porte, mal fermée. Si l’homme entend qu’elle est là, que pourrait-il faire ? Est-il simplement en train de la voler ? June n’a que très peu échangé avec madame Jenkins en un mois, mais elle sait que son fils a disparu et que Léo enquête dessus. Si les autres policiers estiment qu’il ne s’agit que d’une fugue d’un adolescent, elle pense tout comme son nouvel ami que ce n’est pas anodin.  
 
    Le danger rôde ici, même s’il ne se voit pas.  
 
      
 
    Après de longues secondes, June entend le policier entrer dans son appartement. Il marche de façon plus grossière que l’intrus. Il monte les escaliers sans s’arrêter. June n'ose plus respirer, angoissant à l’idée qu’il se retrouve face au cambrioleur.  
 
    — June ?  
 
    Il vient à peine de l’appeler qu’il lâche un juron. Un bruit sourd accompagne sa réaction, ce qui oblige June à se ratatiner encore un peu plus sur elle-même. Terrifiée dans son coin, elle retient difficilement des sanglots quand elle entend une cavalcade dans l’escalier.  
 
    — Police !  
 
    La voix de Léo hurlant après l’intrus la rassure. Il n’est pas mort sous les coups d’un malade par sa faute, c’est déjà ça. Un bruit de tir lui glace le sang. Quelqu’un vient d’utiliser une arme à feu. 
 
    Les secondes qui suivent lui paraissent interminables. Puis, la poignée bouge. Retenant sa respiration, June observe les pieds d’un homme entrer dans la pièce tandis qu’une première convulsion la prend. Elle fait une crise de panique. La tétanie la paralyse. Elle n’entend qu’un vague juron lorsque des bras l’enserrent.  
 
    Par réflexe, elle ferme les yeux, se laissant emporter par les émotions fortes qu’elle vient de vivre.  
 
      
 
    C’est au son de la voix de Léo qu’elle reprend connaissance. Allongée sur son lit, elle cligne des paupières pour réaliser ce qui vient de se passer.  
 
    — Il y avait un SUV bleu. Oui, de corpulence moyenne, un mètre quatre-vingt peut-être, je n’ai pu le voir que dans l’escalier, répète-t-il au téléphone. Je vais l’amener au poste. J’ai demandé à une ambulance de passer avant pour vérifier ses constances, ensuite nous viendrons. Oui, son équipe arrive. En effet, c’est… Je vois. On en reparle.  
 
      
 
    Il n’a pas l’air ravi de sa conversation téléphonique. Il raccroche en soupirant d’exaspération, avant de s’avancer vers le lit. June en profite pour se redresser doucement.  
 
    — Attention, dit-il en s’asseyant à ses côtés. 
 
    — Ça va, assure-t-elle. Je vais bien. Grâce à toi.  
 
    Pour la première fois, elle le tutoie. Elle trouve que le moment est bien choisi pour briser la carapace des étrangers. Il vient tout de même de lui sauver la vie.   
 
    — J’ai bien fait de ne pas encore accepter que tu prennes le volant, sourit-il comme si ce qu’il venait de faire ce matin était normal.  
 
    Le fait qu’il lui rappelle son manque de confiance sur sa sobriété de bon matin n’empêche pas June de se sentir reconnaissante, encore une fois de plus.  
 
    — On devrait t’habiller. Enfin tu… dit-il en rougissant. J’ai essayé de te garder au chaud sous cette couette, mais…  
 
    Elle pique un fard à son tour en réalisant qu’il a dû la voir nue.  
 
    — Je vais enfiler quelque chose oui. Tu parlais du voleur au téléphone ?  
 
    — Oui. Mes collègues sont dessus, ne t’inquiète pas pour ça. On va le retrouver.  
 
    Il est presque en colère en disant ça. Ses poings sont serrés contre le matelas du lit. Visiblement, il n’aime pas qu’on lui file entre les doigts.  
 
    — Tu peux…  
 
    Elle montre l’autre pièce et il réalise qu’elle a besoin d’un peu d’intimité.  
 
    — Oui, je vais descendre attendre l’ambulance.  
 
    — Oh, il ne fallait pas, réplique-t-elle avant qu'il ne sorte de la chambre. Je vais très bien.  
 
    — Dit celle qui est tombée raide dans mes bras.  
 
    Sa réponse ne laisse aucun doute sur l’obligation pour June de consulter des professionnels de santé.  
 
    Léo descend les marches quatre à quatre, tandis que June ne perd pas une seconde pour s’habiller. Pour la première fois, elle réfléchit aux vêtements que pourrait aimer l’inspecteur. Puis, elle se ressaisit en se souvenant que les actes de Léo sont empreints de pitié. Il n’a aucun autre attrait pour elle que celui d’un policier qui veut bien faire son travail.  
 
      
 
    Quand elle arrive en bas, les ambulanciers passent la porte. Ils contrôlent rapidement son état avant d’assurer à l'inspecteur qu’elle se porte comme un charme. Ce qui était à prévoir. Il ne s’agissait que d’une énorme peur entraînant un malaise.  
 
      
 
    Léo les remercie en les raccompagnant, pendant que June rassemble ses affaires.  
 
    — Que fais-tu ?  
 
    — Je me prépare pour ma journée de travail, dit-elle très sérieusement.  
 
    — Tu ne comptes pas y aller dans cet état ?  
 
    La bouche ouverte et les bras ballants, il a l’air atterré de la voir décidée à partir.  
 
    — Quel état ? répète-t-elle. Je n’ai absolument aucun problème, ils viennent juste de l’affirmer. De plus, je ne pense pas qu’Elena apprécie que le premier jour où je ne suis plus en essai, je sois absente.  
 
    — Elle comprendra. Je l'appellerai.  
 
    — Non. J’ai envie…. j’ai besoin d’y aller, se reprend-elle.  
 
    Il fronce les sourcils, mais ne trouve rien à répliquer à ça. Il tente donc un compromis.  
 
    — Avant direction le poste pour une déposition. Si ton état a toujours l’air correct, je t’amène au boulot.  
 
    Elle pèse le pour et le contre, avant d’acquiescer. Elle n’a vraiment pas envie d’être en retard pour son vrai premier jour, néanmoins les circonstances sont très spécifiques et cette ordure doit être retrouvée.  
 
    — Bien. On fait comme ça.  
 
      
 
    Elle attrape son sac à main pour lui faire comprendre qu’elle est prête. Léo lui lance ses clefs en lui demandant de l’attendre à l’intérieur. En effet, ses collègues arrivent et il doit leur faire un débrief sur ce qu’il s’est passé.  
 
      
 
    Après quelques minutes, ils partent pour le poste. Léo ne dit pas un mot, probablement plongé dans ses pensées. June a donc le temps de ressasser la matinée. En fin de compte, elle n’a juste pas eu de chance. Le voleur a profité de son inattention pour se faufiler chez elle. Trop fatiguée, elle a oublié de fermer à clé hier soir et n’a rien entendu sous la douche. Il n’y a rien d’autre à rajouter que ce fait désolant qu’est la banalité d’un cambriolage. Combien de personnes vivent cela bien plus durement qu’elle ? Elle n’a été ni agressée ni en contact avec cette personne… Qu’importe s’il a réussi à voler quelque chose, elle n’a rien et l'inspecteur non plus.  
 
    Quand Léo coupe le contact, elle n’attend pas sa permission pour sortir ni se diriger vers l’entrée du poste de police. Une fois à l’intérieur, elle réalise qu’elle n’a aucune idée d’où se trouve son bureau. Elle patiente, en restant maladroitement immobile dans le hall.  
 
    — Vous aviez l’air très pressée, souffle-t-il en souriant.  
 
    Elle lui renvoie un léger frémissement des lèvres peu convaincant, réalisant qu’ils viennent de repasser au vouvoiement. Leur amitié n’est peut-être pas si actée que cela.  
 
    — Tout va bien ?  
 
    Il s’inquiète pour elle, voyant qu’elle n’a pas l’air dans son assiette. June en profite pour mettre cela sur la fatigue. Il acquiesce, compréhensif. La jeune femme essaie de se ressaisir pour ne pas paraître pour une petite chose fragile quand une policière les aborde.  
 
    — Léo, comment tu vas ? J’ai appris que tu avais surpris un cambriolage. J’étais avec Matt et Paula quand tu as appelé pour une patrouille. Bravo ! 
 
    Elle se tourne ensuite vers June.  
 
    — Vous devez être la victime. Vous souhaitez déposer plainte, j’imagine. Je peux m’en occuper, dit-elle.  
 
    — Je pensais le faire, admet-il d’une voix plutôt détachée.  
 
    June ne peut s’empêcher d’être blessée sans trop savoir pourquoi et ses lèvres bougent toutes seules pour former une réponse :  
 
    — Oui. Je peux le faire avec…  
 
    — Myriam, répond-elle. Je préfère qu’on me nomme par mon prénom.  
 
    Le sourire de cette femme met à l’aise June. Léo paraît hésiter avant d’accepter.  
 
    — D’accord. Mais cela ne change rien, je veux être sur cette affaire et suivre les avancées, lâche Léo. Je vais dans mon bureau si besoin.  
 
    Il le désigne du doigt, June hoche la tête. N’ayant plus rien à dire, il s'éloigne.  
 
    — C’est un brave flic, précise Myriam. On a de la chance de l’avoir, même si parfois il en fait trop. Il passera probablement dans votre quartier de temps en temps pour faire des rondes maintenant.  
 
    June réalise que personne n'est au courant qu’il l’attend chaque matin pour l’emmener au travail. Et en même temps, cela paraît logique, qui fait ça ?  
 
    — Il doit être un bon enquêteur, sourit June.  
 
    — Oh oui. Après vous savez, on n’a pas grand-chose ici…  
 
    — Quand même, se vexe presque June. Notre ville n’est pas si insignifiante. La délinquance est partout.  
 
    La policière hausse les épaules, mettant la réaction de June sur le compte d’une femme retournée à cause d’un cambriolage.  
 
    Néanmoins, June fixe le dos de Myriam qui avance vers son bureau avec un drôle de regard. Elle en a marre de voir à quel point la police locale ne prend pas les tarés du coin au sérieux. Que faudrait-il pour qu’ils prennent enfin conscience du souci ? Que pourrait-elle faire pour qu'ils changent d’avis sur le manque de sécurité, même en campagne ?  
 
      
 
    Perdue dans ses pensées, elle s’assoit dans le bureau de la femme sans prêter attention aux détails. Quand elle se met à répondre aux questions de Myriam, c’est automatique. Elle n’a pas besoin de réfléchir. Elle se remémore la matinée. Une fois la totalité des informations collectées, elle se lève pensant en avoir terminé quand la policière l’interpelle :  
 
    — Vous travaillez avec Elena Jenkins, n’est-ce pas ?  
 
    — Oui, en effet.  
 
    — Bien. Pourriez-vous… comment dire…. L’aider avec son fils.  
 
    — L’aider ? répète-t-elle, ayant peur de ne pas bien comprendre.  
 
    — Si vous travaillez avec elle, j’imagine que vous avez entendu parler de son idée saugrenue comme quoi son fils aurait disparu.  
 
    — Quand votre enfant ne donne pas signe de vie depuis une trentaine de jours… je ne crois pas que cela soit « saugrenu » de s’inquiéter, claque June.  
 
    — Sauf quand il s’agit d’un des adolescents les plus convoités par les filles qui rêvait d’un road trip depuis des mois. Elena n’a pas dû vous le préciser. 
 
    À vrai dire, June ne sait que le strict minimum sur Jilane et sa disparition. Elena n’est pas une amie.  
 
    — Écoutez, cela ne me regarde pas. Mais je comprends son inquiétude.  
 
    June essaie de ne pas prendre parti. Léo l’aide déjà beaucoup, elle ne peut pas faire un scandale pour une affaire qui ne la concerne pas. Même si le ton de cette policière ne lui plaît pas.  
 
    — C’est simplement un conseil pour votre amie. Car à force de crier au loup, le jour où il y aura un véritable souci… on ne la croira pas.  
 
    June retient de lâcher un rire nerveux. Aucun policier n’a voulu croire Elena sauf Léo. Ils n’ont pas eu besoin de la voir crier au loup pour ne pas l’écouter.  
 
    — Je vous remercie pour le temps que vous m’avez accordé, souffle June.  
 
    — C’est tout à fait normal, conclut Myriam. Bonne continuation.  
 
    June sort du bureau avec une drôle de sensation. Elle est soulagée d’avoir tenu le coup tout en étant frustrée de ne pas avoir défendu une telle injustice. Madame Jenkins porte les erreurs potentielles de son défunt mari depuis déjà trop longtemps. Il est temps que cela s’arrête.  
 
    Agacée, elle s’assoit dans le hall quand on la prévient que Léo est absent pour quelques minutes. Impatiente et énervée, elle tape son pied sur le sol pour se détendre, repensant à son échange avec la policière. Une disparition fait normalement ressortir la pitié et la bienveillance chez l’être humain. Mais non, encore une fois les habitants de cette ville ne réagissent pas logiquement.  
 
      
 
      
 
    Elle cherche dans son sac ses écouteurs, avant de réaliser qu’elle ne les a pas pris.  
 
    Elle attend donc patiemment jusqu’à ce qu’un jeune policier, qu’elle connaît vaguement pour avoir dragué sa sœur pas encore mariée à l’époque, s’avance vers elle.  
 
    — Vous n’avez pas l’air d’avoir la forme, note-t-il.  
 
    — Moi ? Oh… je viens seulement de subir une effraction chez moi. Rien de bien fou-fou pourtant, ironise-t-elle.  
 
    Il fronce les sourcils. Son attitude change tout de suite. Il se penche au-dessus d’elle pour chuchoter :  
 
    — Qui s'occupe de l’affaire ?  
 
    — L’inspecteur David.  
 
    — Oh. 
 
    Sa réaction est sans appel, ce qui pique la curiosité de la jeune femme bien entendu.  
 
    — C'est-à-dire ?  
 
    — Ce n’est pas vraiment de l’ordre d’un inspecteur de gérer ce genre de petits délits. Surtout quand on voit le nombre qu’on est pour le faire, dit-il simplement.  
 
    — Et ?  
 
    Le policier sourit avant de lâcher dans un murmure :  
 
    — Combien doit-il s’en taper cet homme ?  
 
    Il ne compte pas attendre de réponse, comme s’il se la posait à lui-même et s’en va.  
 
    — Atterrée par l’attitude de ce policier, June reste sagement dans son coin jusqu’au retour de l’inspecteur.  
 
    — Je vais vous ramener chez vous, dit-il. Nous avons tout ce qu’il faut et deux collègues viendront en fin de journée pour s’assurer que tout va bien. De mon côté, je peux rester avec vous si vous ne vous sentez pas de…  
 
    — Je dois aller travailler, répond-elle. Je serai plus en sécurité là-bas, vous ne croyez pas ? Et puis j’ai le dîner chez ma sœur ce soir. Ce n’est pas nécessaire qu’on surveille mon appartement. Comme vous l’avez dit, ce n’était probablement qu’un vol d’opportunité. Je suis bête de laisser ma porte de cave ouverte aussi !  
 
    Elle essaie de paraître rassurée pour qu’il l’autorise à partir travailler et surtout à ne pas annuler le rendez-vous avec sa sœur. Pour une fois que leur relation se passe sans accroche, elle doit au moins garder ça pour ne pas craquer. Même si l’idée de retourner se changer chez elle pour sa soirée la terrifie.  
 
    — Bien, si c’est ce que vous voulez. Mais je ne vais pas vous laisser y revenir sans avoir vérifié avant.  
 
    Elle acquiesce, rassurée de le savoir toujours aussi protecteur. Même s’ils ne sont pas amis, au moins elle peut compter sur son soutien.  
 
    — Vous enquêtez bien sur la disparition de Jilane Jenkins ?  
 
    Elle l’interroge à peine les fesses posées dans sa voiture.  
 
    — Oui.  
 
    Il n’aime pas parler d’une affaire en cours, cela se voit à son froncement de sourcils.  
 
    — Bien. N’abandonnez pas Elena. Vous êtes le seul à la croire.  
 
    — Visiblement non, vous aussi.  
 
    Elle hausse les épaules.  
 
    — J’espère me tromper, mais disparaître un mois entier, ça ne sent pas bon, lâche-t-elle.  
 
    — Enfin quelqu’un qui réagit de façon censée.  
 
    — S’il ne portait pas le nom de Jenkins, il y aurait des dizaines de battues pour lui, assure-t-elle. La personne qui s’en est prise à lui devait en être consciente.  
 
    Léo contracte la mâchoire.  
 
    — On ne sait pas si quelqu’un d’autre est impliqué. Il est peut-être juste…  
 
    L’inspecteur ne trouve rien à dire, ce qui clôt le sujet dans un lourd silence pesant.  
 
      
 
    Quand June s’apprête à sortir du véhicule garé à l’entrée du parking de l’association Jenkins, Léo se racle la gorge.  
 
    — Faites attention à vous.  
 
    Elle sourit faiblement en faisant un léger signe de tête pour acquiescer.  
 
    — Merci pour la protection rapprochée.  
 
      
 
    Elle s’éloigne après avoir claqué la porte. Quand elle se glisse à l’intérieur du hangar, elle capte tout de suite qu’il se passe quelque chose.  
 
    — Elena ? 
 
    Aucune réponse.  
 
    Sur le qui-vive, elle observe à droite puis à gauche ce qui l’entoure. Les dizaines de cartons de dons s’empilent comme d'habitude. Personne d'autre n’est arrivé, ce qui est normal. Seul Elena et elle travaillent le matin. Elle a pourtant remarqué deux voitures sur le parking. Elle a pensé à une livraison, mais elle peut se tromper.  
 
    — Y’a quelqu’un ? C’est la phrase de toutes les victimes de film ça, marmonne-t-elle peu rassurée.  
 
    Elle s’apprête à avancer dans le hangar quand la porte en tôle claque derrière elle. Elle ne peut s’empêcher de hurler de peur avant de reconnaître la silhouette de Léo.  
 
    — Qu’est-ce que vous foutez là ? 
 
    Elle est aussi heureuse qu’énervée de le voir débarquer derrière elle.  
 
    — Vous avez oublié votre sac, dit-il un peu trop fort. Pourquoi vous chuchotez ? Et je vous ai fait peur ? 
 
    — Y’a…. Y’a un truc bizarre, souffle-t-elle.  
 
    Par réflexe, Léo met sa main sur son arme à feu.  
 
    — Restez derrière moi.  
 
    Il avance en posant un bras protecteur sur le torse de June. Elle obéit et reste derrière tout en lui indiquant la loge où se trouve souvent Elena. Elle considère cet endroit comme son bureau privé.  
 
    Après deux rangées de colis et plusieurs angoisses, ils arrivent au niveau de la porte de la pièce. Faite seulement de tôle, l’isolation phonique des cloisons est quasiment nulle. C’est ainsi que les sanglots d’une femme glacent le sang de June. Léo pose un doigt sur ses lèvres avant de baisser doucement la poignée. Son arme se braque sur Elena, par terre, complètement bouleversée.  
 
    Par réflexe, June se précipite vers elle pour la réconforter quand son employeuse lève deux mains pleines de sang. June titube en arrière, paniquée tandis que Léo continue de la menacer de son arme.  
 
    — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? 
 
    Elena lève des yeux vides et remplis de larmes avant de s’écrouler au sol.  
 
    — Son chemisier est plein de sang, note June après avoir passé le premier choc. Elle est peut-être blessée ?  
 
    Léo vérifie son torse tout en secouant négativement la tête.  
 
    — Non, elle a l’air d’aller très bien physiquement, marmonne-t-il tandis que June se penche pour regarder sous le bureau de sa patronne. 
 
    — Oh merde, souffle-t-elle en désignant le fond d’un carton humide.  
 
    L’inspecteur passe la tête par-dessus de son épaule pour voir de quoi elle parle. Il déglutit pour s’empêcher de vomir avant de reculer face à la mare de sang qui jonche le fond du carton.  
 
    — Il y a des… morceaux qui flottent, lâche June avant de sortir de la loge pour respirer de l’air frais.  
 
    Léo la suit de près, l’estomac tout aussi retourné par l’odeur qui se dégage de ce colis.  
 
    — Est-ce…  
 
    June n’arrive pas à prononcer ce qu’elle a sur le bout de la langue. Elle pense au fils d’Elena. Il était bien élevé et ne méritait pas de finir en morceaux.  
 
    — Je ne crois pas, réussit à articuler Léo, reprenant ses esprits. J’ai souvent senti l’odeur d’un cadavre humain. Ce n’est pas ça.  
 
    June paraît un peu rassurée par cette information.  
 
    Elle inspire profondément et retourne dans la loge pour s’assurer qu’Elena va mieux. Cette dernière est en train de reprendre ses esprits doucement.  
 
    — Je vais la sortir pour… pour que vous puissiez faire votre job, dit-elle en la prenant par le bras pour la mettre debout.  
 
    Léo acquiesce dans l’encadrement de la porte et laisse les deux femmes passer.  
 
    June décide d’installer sa patronne sur l’un des canapés réservés aux visiteurs.  
 
    — J’ai un t-shirt de secours dans mon casier, annonce-t-elle. Je reviens.  
 
    Elena ne fait qu’acquiescer faiblement tandis que June s'éclipse un instant. Elle ne perd pas une minute en tapant son code pour ouvrir son cadenas. La porte de son casier grince avant de découvrir ses affaires personnelles. D’un geste rapide, elle attrape ce qu’il faut et le referme. Elle ne veut pas être longtemps loin de l’inspecteur. En moins de vingt-quatre heures, elle a vécu deux choses plutôt dérangeantes et terrifiantes, elle ne souhaite pas tenter le diable.  
 
    — Tenez. Changez-vous pour que Léo récupère vos vêtements. Il devrait en avoir besoin pour analyse.  
 
    — Ana… Analyse ? Non.  
 
    — Si Elena, nous…  
 
    — Il n’y a pas de NOUS, hurle-t-elle en se relevant. 
 
    Elle bouscule violemment June, ce qui interpelle Léo, encore dans la loge.  
 
    — Je…  
 
    June ne parvient pas à terminer sa phrase qu’Elena se remet à crier.  
 
    — VOUS NE DEVEZ RIEN DIRE.  
 
    — Calmez-vous, intervient l’inspecteur.  
 
    — Me quoi ? Des petits morceaux de mon fils viennent de m'être envoyés et ils disent que la prochaine fois, si j’ouvre la bouche, il sera mort dans une boîte.  
 
    June reste pétrifiée. Léo, immobile à quelques pas derrière elle, essaie de trouver un compromis pour désamorcer cette situation délicate.  
 
    — Je sais que cela a l’air d’être une bonne idée de suivre leur demande. C’est exactement ce qu’ils recherchent.  
 
    Elena le fixe d’un étrange regard. On dirait qu’elle est possédée ce qui ne rassure pas June.  
 
    — Vous ne savez pas ce que cela fait de… de tout perdre. Je n’ai plus que lui, sanglote-t-elle. Je ne peux pas me permettre d’être responsable de la mort de mon fils. Je ne peux pas…  
 
    — Vous ne le serez pas Elena, assure Léo. Nous n’allons pas prévenir mes collègues, d’accord ?  
 
    June écarquille les yeux et pivote dans sa direction. Est-il tombé sur la tête ?  
 
    — Vraiment ?  
 
    — Oui. Je ne sais pas qui est impliqué dans cette histoire, mais ce que je sais, c’est qu’une bonne partie de mon poste vous déteste. Ils n’ont plus aucun jugement objectif. Cela risquerait de conduire à des conflits d'intérêts qui pourraient porter préjudice à l’enquête.  
 
    Même si June a pu observer cette mauvaise foi au poste de ses propres yeux, elle ne parvient pas à croire que l’inspecteur est prêt à camoufler cette preuve pour son enquête.  
 
    — Merci, souffle Elena. Je… Je n’aurais déjà jamais dû vous parler de Jilane.  
 
    — Ils vous l’ont interdit ?  
 
    Elle hoche la tête en sortant un papier de sa poche de jean ensanglanté, qu’elle tend à June qui se recule pour ne pas avoir à le prendre dans ses doigts. Léo comprend le message et s’approche pour lire ce qu’il y a d’inscrit sur le document.  
 
    — Votre attitude reflètera les chances de survie de votre fils. Soyez sage, nous ne serons pas cruels. Votre seul travail sera de ne pas fermer derrière vous vendredi soir le hangar de votre association. Jusque là, soyez discrète et ne parlez plus aux policiers.  
 
    — Plutôt étrange de kidnapper un enfant pour un stock d’objets de récupération, note June.  
 
    — Nous avons parfois des biens de valeurs donnés par des entreprises généreuses, lâche Elena. Une grande marque de vêtements prévoit jeudi de nous livrer plusieurs cartons de leur dernière collection. Il y en a pour une petite fortune, assez pour appâter de nombreux voleurs.  
 
    — Un voleur ne devient pas un kidnappeur comme ça, résonne tout haut Léo. Néanmoins, cela vaut le coup de surveiller ça.  
 
    — Non ! Ils ont été clairs, aucun flic, s’énerve-t-elle à nouveau.  
 
    — Je surveillerai seul le chargement. En civil et sans renfort, de loin, juste pour savoir de quoi il en retourne, assure-t-il.  
 
    Elena ne trouve rien à dire et prend des mains les affaires de June pour se changer.  
 
    — Tout va bien ? souffle l’inspecteur à son amie.  
 
    Léo s’inquiète pour elle. June acquiesce tout en s’éloignant d’Elena pour parler plus franchement.  
 
    — Vous en pensez quoi ?  
 
    — Du carton ? Je n’en sais encore pas grand-chose, avoue-t-il. Néanmoins, cela ressemble beaucoup à une intimidation. Le papier mène sur une autre piste, l’argent. Mais je trouve cela incohérent. Pourquoi tant d’efforts pour un bâtiment si facilement à cambrioler ?  
 
    — Ce n’est pas bon…relève June.  
 
    L’inspecteur croise son regard tout en se frottant le visage de sa main, essayant de réfléchir à tous les événements qui se superposent.  
 
    — Ce qui m’inquiète surtout, c’est la coïncidence des événements, dit-il au bout d’un moment, fronçant les sourcils, soucieux.  
 
    — De quoi parlez-vous ?  
 
    June a dû mal à suivre son raisonnement interne. Il la prend par le bras pour s’éloigner encore un peu plus et chuchote :  
 
    — Le fils de madame Jenkins disparaît. Je vous trouve un emploi chez elle, votre maison est cambriolée au moment où elle reçoit un colis suspect. Il n’y a pas de hasard…  
 
    June ouvre grand la bouche, sentant son cœur s’accélérer sous les révélations de l’inspecteur.  
 
    — Vous pensez que mon cambriolage est lié ?  
 
    — Peut-être. C’était en tout cas la façon la plus facile de vous éloigner d’ici pour le reste de la journée.  
 
    — Sauf que je suis plus costaud que prévu, note-t-elle presque fière.  
 
    — Inconsciente, réplique-t-il. Ce fou aurait pu être ici.  
 
    — Non, répond du tac au tac June.  
 
    Elle n’est pas très douée pour prédire les réactions des autres, mais pour le coup, elle en est persuadée. S’il veut faire peur à Elena, il ne prendrait tout de même pas le risque de se pointer ici. Il y a des dons à toute heure. Ce serait osé et inconscient de venir ici, tout le monde le sait. C’est d’ailleurs le seul endroit où Elena se sentait vraiment en sécurité avec la haine autour de son mari. Personne ne touchait à l’association.  
 
    — Jusqu’à aujourd’hui, marmonne Léo. Celui qui est derrière la disparition de Jilane n’a pas l’air de tenir compte des traditions locales.  
 
    — Mais pourquoi s’en prendre à un garçon ? Et pourquoi à Elena ? Je sais que tout le monde pense que son époux était un tueur par mauvais diagnostic, mais cela me paraît un peu excessif. Et concernant les chargements, ils sont aléatoires. Personne ne sait quand ils auront lieu. C’est un cercle très restreint et nous venons à peine d’être prévenus pour l'arrivage de jeudi.  
 
    — Ils font diversion, souffle Léo. 
 
    — Mais vous allez tout de même enquêter, n’est-ce pas ?  
 
    Il acquiesce.  
 
    — Je n’ai pas le choix.  
 
    — Ça pourrait être dangereux.  
 
    — Si je remarque n’importe quoi de compromettant, je préviens la brigade.  
 
    Il soupire tout en fixant le dos d’Elena qui observe l’extérieur avec angoisse. June voit dans ses yeux qu’il a de la peine pour cette femme. Tout comme elle.  
 
    — Vous allez vraiment ne pas informer vos collègues ?  
 
    — Je vais omettre certains détails, tout en demandant à la scientifique de faire des relevés sur ce carton. Techniquement, je ne devrais même pas enquêter sur ça. Ils ont déjà conclu à une fugue.  
 
    — Mais il n’y a aucune preuve de ça.  
 
    — Jilane a envoyé un message la nuit de sa disparition. Il est complètement incompréhensible, mais selon mes collègues, il y a bien un sens caché qui mène à leur conclusion.  
 
    Il n’a pas l’air du tout convaincu par cette théorie. June partage le même point de vue, mais n’insiste pas. Léo lui propose de passer chez elle et de l'emmener à sa soirée. Vu les événements, elle hésite sur l'attitude à adopter. Arrivé en bas de chez elle, il prend les devants.  
 
    — Je vous attends là.  
 
    — Je peux y aller seule, dit-elle. Ce n’est pas loin et ma voiture aurait bien besoin de…  
 
    — Ce n’est pas négociable, surtout pas aujourd’hui, après tout ça !  
 
    N’étant pas vraiment dérangée par le fait qu’il veuille encore jouer son chauffeur ; elle sort sans rien dire de son véhicule et se dirige vers sa porte. Elle hésite une seconde avant d’actionner la poignée. La peur au ventre, elle s’imagine un instant tomber face à face avec un homme ensanglanté, prêt à la tuer. Puis, elle se ressaisit et entre.  
 
    Le cambriolage n’a peut-être rien à voir avec elle.  
 
    En un temps record, elle choisit une tenue, se maquille légèrement et sort sans s’attarder. Même si elle n’a pas réellement peur, une sensation étrange s’est emparée d’elle au moment de passer le seuil.  
 
    Un cambriolage n’est peut-être pas si anodin pour un propriétaire. Elle s’était peut-être leurrée. C’est tout du moins à ça qu’elle pense en revenant dans la voiture de Léo. Ce dernier est au téléphone quand elle claque la portière.  
 
    — Bien, tenez-moi au courant.  
 
    Il raccroche et se tourne vers elle avec une drôle de tête.  
 
    — Un problème ? s’inquiète-t-elle.  
 
    — Euh…  
 
    La bouche à moitié ouverte, les yeux écarquillés, Léo semble perdre un instant le fil de ses pensées.  
 
    — Non, non. Rien d’incroyable, dit-il en repensant à son coup de fil.  
 
    — Vous êtes sûr ? Vous avez eu une telle tête quand je suis rentrée.  
 
    — C’est juste que je n’ai pas l’habitude de vous voir maquillée. C’est… étrange.  
 
    Elle plisse la bouche dans une moue boudeuse. Ce n’est pas vraiment le compliment qu’elle espérait.  
 
    — Allons-y, vous allez être en retard, reprend-il pour briser le silence gênant qui venait de s’installer entre eux.  
 
    June paraît rassurée qu’il prenne les devants. Sa voiture s’insère facilement dans la circulation. Léo roule plus vite qu’à l’accoutumée, ce qui les amène chez Jenny plus rapidement que prévu.  
 
    N’ayant pas trouvé un seul sujet de conversation durant tout le trajet, June se racle la gorge mal à l’aise quand il s’arrête aux abords de la propriété de Jenny.  
 
    — C’est ici ? 
 
    Il veut s’assurer d’avoir bien retenu l’adresse.  
 
    — Oui. Parfait.  
 
    Elle souhaite rajouter quelque chose, mais ne trouve rien à dire.  
 
    — Vous rentrez comment ? souffle-t-il après un petit moment de silence. 
 
    — Ma sœur me ramènera, précise-t-elle. Vous n’avez pas à vous inquiéter.  
 
    Il ne dit rien, la regardant ouvrir la portière.  
 
    — June ?  
 
    — Oui, répond-elle en se retournant.  
 
    — Je suis désolé.  
 
    — De quoi ? Vous m’avez sauvé la vie ce matin, sourit-elle.  
 
    — De vous impliquer dans des mensonges. Cette histoire est…  
 
    — Vous faites votre métier et vous tentez de retrouver un garçon. Je peux bien garder un secret quelque temps si cela peut aider.  
 
    Elle paraît confiante en disant ça, même si la peur lui tiraille l’estomac depuis le matin. Il est courageux et elle veut lui montrer qu’elle peut aussi être brave.  
 
    — Merci pour…aujourd’hui, lâche-t-elle un peu mal à l’aise. Bonne soirée.  
 
    Elle ne sait pas vraiment ce qu’il fait quand il rentre chez lui, ni où il habite, mais elle n’a trouvé que cela à dire.  
 
    — À vous aussi.  
 
    Elle ferme la portière d’un mouvement un peu brusque ce qui donne le signal à sa sœur pour ouvrir la porte d’entrée, pour faire sa commère.  
 
    June s’avance dans la petite entrée très entretenue, en faisant attention à ne pas fouler les plantations de Paul, le mari de Jenny. Au moment de se planter devant elle, June n’est pas du tout le centre d’intérêt de son aînée.  
 
    — Qui est-ce ? sourit-elle en fixant la voiture de Léo.  
 
    Paul, son époux, apparaît au même moment sur le seuil pour dévisager le conducteur de sa belle-sœur.  
 
    — Personne, dit June par réflexe.  
 
    — Quand on répond ça, c’est qu’il est forcément important, s’enthousiasme Jenny. Raconte-moi !  
 
    Elle l’attire à l’intérieur tout en faisant un geste poli de la main vers Léo qui démarre déjà.  
 
    — Sa tête ne me revient pas, claque Paul en refermant la porte derrière eux.  
 
    — Tu n’as pas de mots à dire, chéri. Tu n’es pas son père.  
 
    June essaie de ne pas remarquer le regard noir de son beau-frère, préférant reporter son attention sur la petite puce qui gigote dans son transat.  
 
    — Mais qu’est-ce que tu grandis vite toi !  
 
    — Peut-être parce que sa tante ne vient pas souvent la voir, réplique Paul.  
 
    June sait que Jenny se charge de lui lancer un regard tout aussi aimable qu’il peut le faire pour le prévenir que ce n’est pas le moment.  
 
    Leurs relations se sont apaisées, ce ne serait pas judicieux de mettre de l’huile sur le feu.  
 
    — Alors, qu’as-tu à nous dire ?  
 
    — Rien d’incroyable, assure-t-elle. J’ai rencontré Léo par hasard, ment-elle. À mon travail.  
 
    — Ah oui, à l’association Jenkins ? Cela se passe bien ? Je comptais venir dans la semaine pour déposer plusieurs cartons de livres que nous allions mettre au pilon.  
 
    — Non, tu ne devrais pas…  
 
    June s’arrête en plein milieu de sa phrase sans trouver d’excuses pour empêcher sa sœur d’approcher l’association, théâtre de nombreux incidents dernièrement.  
 
    — Je veux dire… ça va faire un peu… c’est bizarre de voir sa sœur venir vérifier que sa cadette travaille bien non, bégaie-t-elle sous le regard interloqué de Jenny.  
 
    — Tu as perdu ton travail, croit-elle comprendre dans le comportement étrange de June.  
 
    — Absolument pas ! se défend celle-ci.  
 
    — Alors il n’y a aucun souci. Je vais pouvoir apporter mes cartons. Jeudi, j’ai une petite pause avant d’aller voir un nouvel auteur un peu… agoraphobe.  
 
    — Jeudi, je ne suis pas de garde. Mais lundi c’est OK, essaie de négocier June.  
 
    Jenny grimace, regarde sa fille et acquiesce :  
 
    — OK pour lundi. Je trouverai quelqu’un à qui confier Léna une heure ou deux.  
 
    — Bravo. Le peu de temps où tu as ta fille, tu trouves un moyen de la faire garder, claque Paul amère.  
 
    Il n’attend pas de réaction de la part de sa femme, sortant de la pièce pour aller se chercher une bière.  
 
    — Ne l’écoute pas. Il a du mal avec le fait que je travaille plus que lui à l’extérieur de la maison, souffle Jenny, visiblement très calme.  
 
    June est un peu étonnée de voir ce couple parfait ne pas l’être autant qu’elle le pensait.  
 
    — Les enfants, ça fait quelques changements dans un couple, reprend-elle. Mais rien d’alarmant.  
 
    June ne souhaitant pas mettre en doute les paroles de sa sœur, acquiesce, tout en l’accompagnant dans la cuisine pour préparer la table.  
 
    — Il est génial avec la petite. Mais il n’aime pas voir les voisins le juger quand il sort au parc ou doit faire les courses, car je n’ai pas le temps.  
 
    — Ce n’est pas obligatoirement le rôle d’une femme de faire ça, soulève June.  
 
    — Pour le général et père de Paul, c’est aussi inacceptable qu’avoir épousé une femme déjà enceinte, même si c’était de lui, lâche Jenny en tirant une quiche du four à l’allure peu appétissante. 
 
    Visiblement, ni Paul ni elle n’ont développé de dons de cuisiniers depuis ces derniers souvenirs.  
 
    — C’est injuste. Tu mérites ta place et tu n’as pas à avoir honte de travailler, la soutient sincèrement June.  
 
    — À qui le dis-tu, sourit-elle. Je dirige une trentaine d’hommes et de femmes qui essaient chaque jour de me faire croire que je ne suis pas à ma place dans le grand bureau de directrice. Spoil, ils n’arriveront jamais à me faire douter de ce que je vaux. J’ai signé des contrats incroyables et si je ne me plante pas sur le prochain roman d’Erickson, je serais tranquille pour des années.  
 
    — Oh, ton grand nom du polar ? 
 
    — Oui. Il m’a pondu un thriller… différent. Je ne m’attendais pas à ça, vu le dernier roman noir et incroyable qu’il m’avait rendu.  
 
    — C’est mauvais ?  
 
    — C’est… scabreux, je dirais. Je ne suis pas sûre de publier en l’état une histoire comme ça. Il n’a pas l’air de s’y connaître en procédure judiciaire et ça m’effraie. J’ai une réputation réaliste à conserver dans la maison.  
 
    June se mord la lèvre inférieure tout en acceptant le plat de salade que sa sœur lui pose dans les bras.  
 
    — J’ai peut-être un contact dans la police si ça peut t’aider.  
 
    Elle lance cette information sans vraiment penser au fait que Léo pourrait dire non. De toute façon, la plupart du temps, sa sœur ne l’écoute que d’une oreille sans la prendre au sérieux.  
 
    — Vraiment ? Tu as fait quoi ? 
 
    June soupire.  
 
    — Je n’ai pas besoin d’avoir des problèmes avec les forces de l’ordre pour connaître un policier, réplique-t-elle.  
 
    Sa sœur sourit en passant de l’autre côté du bar pour retourner dans le salon.  
 
    — Avoue, tu as eu un souci pour le rencontrer ? la taquine-t-elle.  
 
    À vrai dire, Jenny est dans le vrai. Elle a bien rencontré Léo à cause d’un petit débordement sur la voie publique sous l’influence de beaucoup de verres d’alcool.  
 
    — Certes, nos premiers échanges ne seraient peut-être pas à raconter à nos enfants, mais…  
 
    Jenny pivote vers elle, les yeux écarquillés.  
 
    — Tu veux dire que ce beau mec dans la voiture était le flic dont tu parles là ? Vous êtes ensemble ? Vous…  
 
    Elle s’emballe et June regrette tout de suite d’avoir présenté cela comme ça.  
 
    — Non, non. Nous sommes juste amis. On se voit régulièrement.  
 
    — Chaque semaine ? Chaque jour ? Chaque nuit ?  
 
    Jenny glousse presque en observant sa sœur changer de couleur sous la gêne.  
 
    — Je te lâche, sourit-elle. En tout cas, pour le moment. Mais oui, ça pourrait vraiment m’aider d’avoir un avis professionnel. S’il est OK bien évidemment.  
 
    Elle paraît soulagée par cette proposition ce qui rend plus que fière June. Elle est rarement celle qui peut apporter son aide à son aînée.  
 
    — Paul, c’est prêt ! crie-t-elle pour se faire entendre.  
 
    June dépose la salade au centre de la table tandis que sa sœur repart chercher des couverts. Paul débarque avec une bière à moitié terminée dans la main.  
 
    — La petite est couchée, lâche-t-il.  
 
    June n’aime pas l’idée qu’il puisse boire tout en s’occupant de sa fille, mais elle ne dit rien. Jenny a l’air ravie de l’avoir dans sa vie au quotidien, c’est ce qui compte.  
 
    — Juju vient de me trouver, « potentiellement », un consultant dans la police pour le prochain bouquin d’Erickson.  
 
    — Encore ce mec… et tu as eu des soucis avec les flics, June ? 
 
    Celle-ci lève les yeux au ciel face à sa réaction, ce qui fait rire Jenny.  
 
    — Elle a des contacts grâce à son extrême sociabilisation, c’est tout, la défend-elle. Et Erikson est un auteur génial qui met un joli paquet d’argent sur le compte, argumente-t-elle.  
 
    Son époux renifle. En effet, il n’a pas l’air ravi de voir Jenny travailler et réussir plus que lui. June ne l’avait jamais perçu ainsi.  
 
    — Allez, mangeons ! Elle est déjà bof, alors froide ça sera pire.  
 
    June acquiesce en s’installant en face de ses deux hôtes. Les premières minutes du repas se font dans un silence presque religieux, avant que la curiosité de Jenny la pousse à interroger sa sœur. 
 
    — Il s’appelle comment ton chauffeur ?  
 
    Elle s'abstient de dire policier pour éviter une réflexion probable de Paul, ce que June apprécie.  
 
    — Léo. Léo David.  
 
    — Ça me dit quelque chose, bougonne Paul sans réussir à mettre un visage sur le nom.  
 
    — Normal, tu connais absolument toutes les personnes qui posent un doigt de pied ici. Tu es la plus grosse commère de la ville.  
 
    L’attaque de Jenny, même si donnée sur un ton humoristique, passe mal chez son mari. Il inspire bruyamment, serre sa main sur sa fourchette et se lève pour aller chercher une autre bouteille.  
 
    — T’inquiète, il sait que je le taquine.  
 
    Jenny sourit, ne se rendant pas compte qu’elle vient en quelque sorte de l’humilier devant un invité. June, gênée, attend son retour pour continuer de manger. Il lui serre un verre de rouge pour la remercier de l’attention, tout en lui offrant un sourire timide. Paul n’a pas beaucoup apprécié June à l’époque où il a rencontré Jenny. Il a toujours été dur et plutôt distant, sans qu’elle sache pourquoi.  
 
    — D’ailleurs, pourquoi t’a-t-il amenée ? lâche Jenny en terminant sa viande. Ta voiture a un souci ? Si tu as besoin qu’on te dépanne pour la réparer, tu…  
 
    — Non, non. Elle va très bien. Léo voulait juste…  
 
    Elle s’arrête en pleine phrase, regrettant d’avoir mis les pieds dans le plat de cette façon.  
 
    — Oui ? Il voulait juste quoi ?  
 
    — Juste s’assurer que j’étais en sécurité, admet-elle.  
 
    — Pourquoi ça ?  
 
    — Il… Il était là quand j’ai été cambriolée. Ce matin, précise-t-elle.  
 
    La réaction de Paul et Jenny ne se fait pas attendre. Ils paraissent choqués d’apprendre de cette manière avec l'air assez détaché de June qu’elle a été victime d’un cambriolage. 
 
    — Mais tu vas bien ? s’exclame tout d’un coup Jenny en se levant pour la prendre dans ses bras. Tu aurais dû me le dire.  
 
    — M’appeler, réagit Paul.  
 
    June fronce les sourcils, appeler l’un ou l’autre ne lui serait jamais venu à l’esprit.  
 
    — Ne vous inquiétez pas. Léo était là. Il… Il a fait fuir l’intrus et tout est rentré dans l’ordre. C’était juste un cambriolage d’opportunité. J’avais oublié de fermer la porte et… voilà, c’est tout. Fin de l’histoire croustillante, dit-elle sur un ton de l’humour l 
 
    Pour la première fois de la soirée, Paul et Jenny ressemblent à un couple. Ils la regardent tout en faisant bloc.  
 
    — Tu ne peux pas rester là-bas, commence Paul. 
 
    — Viens chez nous, enchaîne Jenny. 
 
    — Non. Ce n’était vraiment rien, les rassure-t-elle, un peu décontenancée de leur réaction.  
 
    — Mais si. Ne sois pas bête, insiste Paul. Nous avons deux chambres d’amis et tu pourrais nous aider avec la petite. Jenny travaille beaucoup et j’ai bien besoin de temps pour moi.  
 
    Ça, elle l’avait déjà remarqué.  
 
    June ouvre puis ferme la bouche sans savoir quoi dire. Elle devrait leur préciser que le cambriolage est peut-être lié à la disparition de Jilane. Que venir ici pourrait être dangereux pour eux, mais elle ne peut rien dire.  
 
    Acculée, elle bégaie une vague réponse :  
 
    — Je vais y réfléchir.  
 
    — Ah non, c’est déjà tout vu. N’est-ce pas chéri ?  
 
    — Carrément. Je vais chercher tes affaires dès demain.  
 
    June ne veut pas blesser sa sœur qui souhaite prendre soin d’elle, ce qui est rare. Et honnêtement, elle n’arrive pas à imaginer dormir paisiblement chez elle après les événements du matin.  
 
    — Je… merci, dit-elle, sans savoir quoi dire d’autre.  
 
    Sa sœur saute sur ses pieds en déclarant avoir une chambre à préparer.  
 
    — Je t'apporte un remontant pour oublier cette journée de merde, lâche Paul en se levant à sa suite.  
 
    June reste sans voix à table et pense à Léo. Elle sort son téléphone pour l’appeler puis se ravise. À la place, elle lui écrit un rapide SMS :  
 
    « Je dors chez ma sœur. Pas besoin de venir me chercher pour le travail demain. Merci encore pour aujourd’hui ». 
 
    Elle hésite à lui souhaiter une bonne nuit avant de se dire qu’ils ne sont pas assez proches pour ça. Elle a bien remarqué la façon dont il la garde à distance malgré les derniers événements. Il ne veut rien d’autre que l’aider, elle l’a compris.  
 
    — Tout va bien ?  
 
    Paul arrive tandis que June remet son téléphone dans son sac, un peu livide.  
 
    — Oui. Juste une longue journée, sourit-elle.  
 
    — Tu n’as plus rien à craindre ici. Je ne sors quasiment jamais, impossible qu’on nous cambriole. Et on va pouvoir se rapprocher, c’est chouette.  
 
    Il lui tend un verre de scotch qu’elle accepte tout en pensant à la promesse faite à Léo de ne plus boire d’alcool fort pendant un moment.  
 
    — À ton emménagement dans cette grande maison vide ! Léna sera ravie.  
 
    Il amène son verre contre le sien pour le faire tinter avant de le vider cul sec. June le regarde avec surprise l'ingurgiter aussi facilement avant de porter le sien à ses lèvres.  
 
    L’odeur de l’alcool lui fait remonter une émotion étrange, la même qu’elle a vécu en rentrant chez elle après le cambriolage. Celle de ne pas se sentir en sécurité ni à sa place.  
 
      
 
    À contrecœur, elle avale le scotch tout en espérant ne pas regretter de venir s'installer ici.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 4 -  
 
      
 
    Juin 2021 
 
      
 
      
 
    Léo se réveille dans le fauteuil de son salon, courbaturé.  
 
    — Merde, jure-t-il en se relevant d’un coup sec.  
 
    Il fouille sa table basse pour regarder son téléphone portable.  
 
    6 heures. Il a encore le temps.  
 
    Il essaie de relâcher la pression en posant sa tête contre le dossier. Ses yeux fixent alors son mur couvert de morceaux de journaux, de notes et de photos. Cette vision n’est pas idéale pour se détendre et oublier le quotidien de ses journées d’enquêtes. Néanmoins, il ne peut s’empêcher de cogiter sur ce qu’il a devant les yeux.  
 
    L’enquête sur Jilane est au point mort, un mois après sa disparition. Il n’a absolument aucune piste et cela le rend malade. Elena lui laisse des dizaines de messages par semaine pour connaître ses théories. Sauf qu’il n’en a plus aucune à lui donner. Et avec les menaces qu’elle a reçues, cela ne va rien aider, bien au contraire. Elle va éviter de se confier pensant qu’il faut jouer le jeu des kidnappeurs. Il est compliqué de voir les victimes prendre malgré elles le parti du coupable par peur de perdre leur proche. Le chantage fonctionne bel et bien dans ce genre de situations. Si Léo conçoit totalement la réaction d’Elena, il n’en est pas moins déçu. Garder des informations lors d’une disparition, c’est dangereux. Il a essayé de le lui faire comprendre… mais il n’a aucune certitude sur ce qu’elle compte réellement faire dorénavant.  
 
    Le flic se frotte le visage pour se réveiller. Il a sommeillé quelques minutes et son esprit est un peu engourdi. Il se redresse, pose ses mains sous son menton et soupire avant de se remettre dans les dossiers qui sont étalés sur sa table basse. Il a essayé d’organiser une liste de suspects potentiels avant de réaliser que la moitié de la ville pouvait avoir un mobile pour s’en prendre à la famille Jenkins. Les prénoms se sont enchaînés sur son carnet de notes jusqu’à ce qu’il décide d’arrêter de rajouter la moindre personne ayant un mobile. Aussi étonnant que cela puisse paraître, le médecin avait vraiment l’air d’être un praticien peu scrupuleux. Aucune preuve, bien entendu. Mais des centaines de témoignages concordant avec les résultats médicaux suivant leur passage chez le docteur Jenkins. Il minimisait les douleurs de ses patients. Il n’écoutait que rarement leurs maux et diagnostiquait à la va-vite pour enchaîner les consultations. Il avait réussi à s’enrichir ainsi. Malheureusement, de nombreuses personnes avaient payé le prix fort de son business. Sa femme avait-elle été au courant ? Léo en doute.  
 
    — Quel beau merdier ! s’énerve-t-il en essayant de faire le tri dans toutes ses notes manuscrites.  
 
    Cela faisait longtemps qu’une enquête ne lui avait pas autant retourné le cerveau. Une disparition sans témoin, des témoignages affirmant que le gosse a dû faire une fugue, une mère désespérée… et aucun indice. Rien.  
 
    — Tu n’es pas couché, Léo…  
 
    Comme souvent pour réfléchir plus aisément, il se parle à lui-même. Sauf que cette fois-ci, cela ne l’aide en rien.  
 
      
 
    Au milieu de toutes ses pensées, le visage de June apparaît, ce qui aggrave son mal de crâne. Le fait de l’imaginer au centre de cette histoire tordue et complexe n’est pas bon signe. Il se masse les tempes pour essayer de la mettre de côté. Il ne devrait pas s’attacher à une femme avec un passif aussi lourd. Leur première rencontre n’a rien eu d’un conte de fées. Elle est têtue, instable et traîne pas mal de cadavres derrière elle. Son dossier au poste est conséquent. Il doit faire au moins le double de la plupart des casiers judiciaires du coin. Elle s’est déjà frottée à son service de nombreuses fois.  
 
    June n’a peur de rien. Et elle déteste l’autorité, la défiant dès que possible.  
 
    En tout cas, c’est la conclusion des collègues au fil des années.  
 
      
 
    Léo, lui, a cru voir autre chose en elle. Certes, elle porte une carapace bien épaisse. Mais sous ses airs de femme forte, il a vu une fragilité exploser au moment du cambriolage. Terrifiée, elle a baissé son bouclier assez longtemps pour qu’il aperçoive une autre part de sa personnalité.  
 
      
 
    Léo déglutit difficilement tout en décidant d’aller se chercher un petit remontant. Il a besoin de se remettre d’aplomb.  
 
    La main tremblante, il attrape un verre puis une bouteille de scotch qu’il a remplie au préalable de jus de pomme. C’est le meilleur moyen qu’il ait trouvé pour tromper son esprit. Ce dernier imagine qu’il boit de l’alcool et en même temps, il ne brise pas le cycle d’abstinence. Une technique qu’il a volée à son parrain.  
 
    — June ne tiendra pas le coup, marmonne-t-il pour lui-même en portant à ses lèvres le verre.  
 
    Il avale rapidement la moitié du liquide doré tandis qu’il se revoit courir dans l’appartement de June. L’arme au poing, il s’attendait à la trouver baignant dans une mare de sang. C’était son angoisse la plus profonde. L’inspecteur n’avouera jamais à June qu’il a cru la perdre. Et cette idée est insupportable, même quelques heures après l’événement.  
 
    Il ne pourrait pas tolérer cela, encore moins sous sa surveillance.  
 
      
 
    Le fait qu’elle dorme ce soir chez sa sœur est une bonne nouvelle. Ils ont une grande maison en banlieue, équipée de toute la sécurité nécessaire. Elle ne peut qu’être bien installée.  
 
    Néanmoins, en revenant dans la pièce, il ne peut s’empêcher de rouvrir la chemise concernant un certain Paul pour y jeter un énième coup d’œil. Le beau-frère de June est une belle ordure sur le papier. C’est en tout cas ce que lui a appris le dossier classé de cet homme. Visiblement, Paul dans sa jeunesse n’a pas fait que de jolies choses. Uniquement protégé par un père gradé dans l’armée avec un bras très long, qui voulait sauver les apparences. La plupart des chefs d’accusation n’ayant jamais été jusqu’au bout. Il n’a écopé de rien, mais il n’y a jamais autant de fumées sans feu. 
 
      
 
    Léo ne l’aimant pas de façon épidermique ne peut s’empêcher de laisser son dossier non loin. Le mettre sur la liste des personnes à surveiller, même s’il n’a rien à voir avec la famille Jenkins, est tentant.  
 
    Sauf qu’il s’agit de l’un des seuls qu’il peut éliminer dans son enquête sur la disparition de Jilane. Et c’est bien à contrecœur qu’il s’est avoué ça.  
 
      
 
    Tout le reste de la ville semble être potentiellement responsable. Il fallait donc que l'homme qu’il souhaiterait voir coupable ne paraisse avoir aucun problème avec la victime. Par contre, pour ce qui est des autres… la liste est longue.  
 
    — Qui peut avoir autant d’ennemis, soupire-t-il en se levant pour aller se resservir une boisson.  
 
    Il n’est même pas arrivé dans sa cuisine, qu’il entend son téléphone vibrer sur la table basse. Il revient prestement pour décrocher, laissant son verre bien en évidence sur le plan de travail.  
 
    — Oui, inspecteur David. 
 
    Le policier se présente brièvement avant de lui demander de venir rapidement à un endroit de la ville que Léo fait semblant de connaître. La voix du petit jeune lui dit vaguement quelque chose. Il a dû le croiser au poste. Ce dernier parle d’un ton excité ou stressé. Léo n’arrive pas très bien à faire la différence.  
 
      
 
    Quand l’inspecteur raccroche, il note sur un bout de papier l’adresse donnée rapidement par son collègue et ouvre son application GPS. Les habitants d’ici ont tous l’impression qu’il est aisé de se repérer tout en retenant chaque voie. Mais pour un étranger, cet endroit est un véritable labyrinthe géant. Les rues se ressemblent tout autant que leurs noms.  
 
    — Route 45. Ça n’a pas l’air d’être dans le centre ça…  
 
    En effet, son GPS lui indique la sortie de la ville, proche de son appartement, trouvé récemment. Il n’a pas le temps de se faire un café, attrape ses clés et déboule dans la rue en trombe. Son collègue n’était pas très précis, mais il parlait d’une affaire qui devrait l’intéresser. Cela suffit à piquer sa curiosité.  
 
    Heureusement, il n’a qu’à conduire cinq minutes avant d’arriver à destination.  
 
    — Bonjour, Inspecteur, le hèle un jeune policier chargé des patrouilles mises en place au début d’année contre les cambriolages réguliers. 
 
    Sa bouille dit en effet vaguement quelque chose à Léo. Il le salue de la tête sans pouvoir l’appeler par son prénom et s’intéresse tout de suite à ce qui l’amène ici.   
 
    — Bonjour, qu’avons-nous ? 
 
    — Je terminais mes rondes avec Alice. J’ai eu envie de m’arrêter pour me soulager. Le poste était trop loin, commence-t-il.  
 
    Cette information est inutile, mais l’inspecteur ne le relève pas, le laissant finir.  
 
    — J’étais prêt à reprendre la route quand j’ai cru voir quelque chose briller. Je me suis dit que… ça pouvait peut-être vous intéresser.  
 
      
 
    Le soleil est à peine levé, ce qui n’est pas étonnant vu l’heure matinale où il a été tiré de chez lui. Voyant que Léo ne réagit pas, le jeune policier se sent obligé d’utiliser sa lampe torche pour illustrer son propos.  
 
    Le faisceau lumineux éclaire un endroit en contrebas de la route, une sorte de fossé naturel. De l’eau stagne dans ce trou créé au fil du temps par l’écoulement répété du trop-plein de la rivière en amont débordant régulièrement à cause des fortes pluies récurrentes dans la région.  
 
    — Cette crevasse entourée par les deux routes principales est rarement sèche, récupérant boue et eaux de tout ce côté de la ville, lui apprend le policier. On y voit jamais rien. C’est une vraie déchèterie.  
 
    Néanmoins, quoi qu’en dise ce jeune homme, en ce matin silencieux, on peut distinguer le reflet d’une carcasse sortir de cet enchevêtrement de racines, d’herbes et de boues.  
 
    — C’est une voiture ? 
 
    Léo pose cette question tout en sachant que c’est le cas.  
 
    — Et je crois bien que c’est celle du fils Jenkins. Il faisait souvent l’idiot avec son bolide et mon père est garagiste. J’ai l’œil pour repérer un modèle même avec un petit bout de carcasse.  
 
    Ne voyant pas réaction de la part de l’inspecteur, le jeune policier insiste :  
 
    — C’est génial, non ? Vous avez quand même un premier indice sur sa disparition, en un mois, c’est pas mal.  
 
      
 
    Léo préfère ne rien dire face à l’enthousiasme déplacé de son collègue et s’éloigne pour réfléchir. Il a envie d’appeler June, mais cela ne servirait à rien. Il doit sortir ce véhicule de là. Et voir si le jeune Jenkins s’y trouve. Si c’est le cas, les messages de menaces reçus par Elena ne sont que des canulars sûrement perpétrés par des habitants du coin, voulant la faire souffrir doublement.  
 
      
 
    — Le dépanneur arrive pour extirper la voiture, relance le policier un peu déçu de ne pas voir son collègue se réjouir de sa trouvaille. J’appelle la crime ?  
 
    — Oui, lâche simplement l’inspecteur.  
 
    Léo réfléchit à demander également des plongeurs avant de jeter à nouveau un coup d’œil vers le fossé. La profondeur ne doit pas être si importante au vu de la carcasse qu’on aperçoit.  
 
    — Il sera là dans combien de temps ? 
 
    — Vingt minutes, je dirais.  
 
    Le policier a l’air très désintéressé par l’urgence de la situation ce qui exaspère un peu plus Léo. S’il semble amusé de trouver le véhicule du fils Jenkins, il ne donne pas l’impression de se préoccuper de la raison qui l'a mis ici.  
 
    — Bien. Je vais attendre.  
 
    L’inspecteur remonte dans sa voiture pour éviter de se prendre la tête avec son collègue, jeune et immature. Il observe le cadran de son tableau de bord en réalisant que l’heure a déjà bien filé. Il pense à June. Il s’apprête à composer son numéro pour s’assurer qu’elle n’a pas besoin de lui pour l’amener au boulot, quand il reçoit un message de sa part.  
 
    Léo fronce les sourcils face à son charabia. Le contenu du sms est complètement incompréhensible ce qui l’inquiète.  
 
    Il l'appelle immédiatement, un peu anxieux.  
 
    — Vous êtes bien sur le répondeur de June Porter, soyez patient, j’écoute rarement mes messages. Mais qui sait, vous aurez peut-être de la chance.  
 
    Il soupire en attendant le fameux bip salutaire :  
 
    — June, c’est moi, Léo. Je m’inquiète après avoir reçu votre étrange message. Je… je voudrais juste vérifier que tout va bien. Rappelez-moi, je suis bloqué sur la route 45 pendant un petit moment. Avez-vous besoin que je vienne vous chercher ce soir ?  
 
    Il a envie de rajouter encore autre chose. Néanmoins, il raccroche pour ne pas passer pour un harceleur. Ils sont seulement amis. Techniquement, il n’a aucune raison de lui laisser un message de plusieurs minutes ni de s’inquiéter trop. Souhaitant ne pas ressasser ce qui pourrait être en train d’arriver à son amie, il se plonge dans ses derniers e-mails.  
 
      
 
    Quelqu’un frappe à sa vitre après une quinzaine de minutes seulement.  
 
    — Il est là. Il demande s’il peut commencer, l'informe le jeune policier.  
 
    Léo acquiesce tout en ramassant son téléphone. Il sort de son véhicule en voyant le camion faire des manœuvres pour installer les poulies face à la crevasse.  
 
    — Ça va être rapide. Ces bolides sont beaux, mais très légers, assure le dépanneur.  
 
    Il dit ça tout en s’équipant d’une combinaison de pêche pour aller dans l’eau. Cela ne fait pas très officiel, mais le jeune policier lui explique :  
 
    — On n’a pas un gros budget pour la criminelle ici. Théodore est le seul mécano qui veuille bien faire ce genre de choses. Vous comprenez, si jamais il y avait un corps à l’intérieur. Ça tente personne d’être témoin de ça.  
 
    Léo renifle légèrement avant de s’adresser directement à l’intéressé.   
 
    — Vous pouvez porter des gants ? demande Léo.  
 
    — Vous savez que l’eau détruit tout, rit le dépanneur.  
 
    L'inspecteur n’esquisse même pas un sourire. La situation n’a rien de drôle et ils doivent faire attention de ne pas contaminer la scène.  
 
    — OK, comprend le dépanneur en enfilant des gants en latex que le policier lui tend. Mais vu la rouille qu’on aperçoit, cela ne fait pas deux jours qu’elle est là.  
 
    — Normal, le fils Jenkins a disparu y'a au moins un mois, lâche le jeune flic.  
 
      
 
    Léo serre la mâchoire. Tout d’un coup, un de ses collègues emploie la possibilité d’une disparition. Avant, ce n’était qu’une fugue sans importance, mais avec un véhicule dans le fossé, tout change.  
 
    Un peu amer, il ne dit rien. Préférant observer les manœuvres du dépanneur. Quand la voiture commence à émerger de l’eau, il retient son souffle. À première vue, il ne voit rien à l’intérieur.  
 
    Des filets de boue et d’eau s’écoulent des portières peu hermétiques.  
 
    — Je la dépose où ? 
 
    Léo n’a pas le temps de répondre qu’un SUV noir se gare près d’eux.  
 
    — Ici, claque un homme en costume sautant presque du véhicule nouvellement arrivé. Inspecteur David, je présume. Je suis l’agent Reus, je vais m’occuper de ça.  
 
    Léo fronce les sourcils.  
 
    — Vous voulez dire que les fédéraux s’intéressent à une voiture accidentée ? 
 
    L’inspecteur n’a pas besoin de voir une plaque pour reconnaître l’un des pingouins de l’ombre. Ils sont toujours vêtus de la même manière. Ils empestent les mensonges et les magouilles sur plusieurs kilomètres.  
 
    — Nous avons un secteur d’activité très large, déclare l’agent Reus.  
 
    — Vous m’en direz des nouvelles. Mais en quoi Jenkins peut intéresser vos nombreux secteurs d’activités ?  
 
    — Ce n’est pas lui qui nous préoccupe. Mais étant l’une des victimes de cette affaire, il devient presque intéressant, ajoute le pingouin.  
 
    — Bien. Récupérez la voiture si ça vous amuse, claque Léo prêt à dégainer son téléphone pour prévenir sa cheffe d’un tel agissement de la part des fédéraux. 
 
    — Merci.  
 
    L’agent fait comme s’il se retroussait les manches. Ce geste aussi inutile qu’idiot, tire un sourire au jeune policier qui lâche :  
 
    — Sans victime, de surcroît.  
 
    Le collègue de Léo est monté sur son propre véhicule pour être à la hauteur de la voiture de Jenkins, toujours maintenue en l’air. Il n’y a personne à l’intérieur, répète-t-il.  
 
    L’agent grimace tandis que Léo passe son regard du policier à l’agent avec un air de surprise.  
 
    — Bien. Ce n’est peut-être pas de notre juridiction finalement, lâche l’homme en noir en resserrant sa cravate.  
 
    — De quoi parlez-vous ? 
 
    — Il n’y a pas de corps. Nous nous étions trompés.  
 
    Hébété, Léo observe l’agent prêt à faire demi-tour.  
 
    — Va falloir que vous m'expliquiez, claque Léo en fixant son collègue des fédéraux.  
 
    — Je ne pense pas. 
 
    L’agent pivote et remonte dans sa voiture sans un mot de plus, laissant l’inspecteur sur sa fin.  
 
    — C’était qui ?  
 
    Le jeune policier interroge Léo en descendant de sa voiture.  
 
    — Personne visiblement.  
 
    — Je dois rappeler la crime ? La voiture n’est définitivement pas une scène de crime.  
 
    — Faites venir une équipe réduite de scientifiques. Au moins un gars compétent, s’agace Léo en réalisant qu’ici on travaille avec des tout petits budgets.  
 
    — OK. Mais c’est nul. Y’a rien d’intéressant.  
 
    — D’intéressant ?  
 
    Léo se retient de l’envoyer chier.  
 
    — Ouais… étrange quand même de ne pas trouver de corps. Vous ne pensez pas ? Il est où Jilane ? 
 
    — Une fugue sûrement, lance sarcastique Léo avant de monter dans sa propre voiture pour partir. Demandez au dépanneur de la ramener dans notre entrepôt.  
 
    Léo sort son téléphone et décide d’aller tout de suite à l’association Jenkins pour être le premier à prévenir Elena de sa découverte.  
 
    Il est sur la route principale quand il reçoit un appel de June. Il répond avec l’option haut-parleur.  
 
    — June, je m’inquiétais pour vous.  
 
    — Oh, pardon, ce n’est pas elle, souffle une voix féminine.  
 
    — Pardon ? 
 
    Il vérifie le correspondant. Il y voit pourtant le nom de June.  
 
    — Je veux dire… c’est bien son téléphone. Je suis Jenny, sa sœur.  
 
    — Oh !  
 
    — Elle a dormi ici et nous avons le même portable sans coque. J’ai embarqué le sien sans le faire exprès.  
 
    — Et vous, visiblement vous écoutez plus rapidement les messages, souffle Léo.  
 
    Elle ne comprend pas très bien ce qu’il veut dire et enchaîne en ignorant sa réplique.  
 
    — J’imagine qu’elle n’a pas pu vous parler de sa proposition, mais… j’ai trouvé que c’était une jolie coïncidence de recevoir un appel de vous en ayant son téléphone.  
 
    — Racontez-moi, demande-t-il, méfiant.  
 
    — Elle m’a dit que vous étiez inspecteur.  
 
    — En effet.  
 
    — Et que vous pourriez peut-être m’aider.  
 
    Léo le sent déjà mal. Dans quoi June vient-elle de le mettre ?  
 
    — Comment ? 
 
    — Je suis éditrice.  
 
    — Oui. J’ai lu quelques articles sur la réussite de votre entreprise, admet Léo sans lui dire qu’il a plutôt fouillé dans la vie de June, donc par extension la sienne.  
 
    — Oh. Super ! Et vous devez par conséquent savoir que j’ai signé avec Erickson.  
 
    — La poule aux œufs d’or qui se met si bien dans la peau d’un tueur qu’on pourrait avoir des doutes sur son passif, résume Léo tout en continuant de surveiller la route.  
 
    — Oui, lui-même. Et il vient de m’envoyer un manuscrit que…  
 
    — Oui ? l’invite Léo.  
 
    Il a lu, même dévoré le dernier roman d’Erickson tout en étant très mal à l’aise de se prendre au jeu. Si cet homme n’était pas un auteur, il serait un tueur d’exception.  
 
    — J'estime qu’il y a pas mal d’incohérences du côté de la police. Je ne suis pas une professionnelle du milieu, mais je trouve que cela manque de réalisme.  
 
    — Vraiment ? 
 
    Léo ne peut s’empêcher d’être surpris. Un écrivain de la trempe d’Erickson serait-il donc plus à l’aise à dépeindre un tueur qu’un enquêteur.  
 
    — Bien… et vous voulez mon avis ? 
 
    Il imagine qu’elle appelle pour ça. June a dû lui assurer que Léo ne serait pas contre. Au final, elle n’a pas eu tort. C’est assez flatteur d’avoir un éditeur qui souhaite faire les choses bien.  
 
    — Oui, dans l’idée, j’aurais bien aimé avoir votre aval sur la globalité du roman… et certaines scènes en particulier.  
 
    — Bien. Envoyez-moi ça.  
 
    — Avant, je dois vous faire signer un papier. Mon client est un peu… paranoïaque. Il dit ne pas vouloir de problèmes avec la police. Vous savez après la publication de sa première histoire, de nombreux collègues à vous ont tenté de le faire passer pour un meurtrier qui écrivait sa vie.  
 
    Léo réfléchit un instant avant d’accepter. De toute façon, si c’était le cas, il serait bien trop intelligent pour dissimuler de véritables informations dans son roman.  
 
    — Que feriez-vous s’il s’agissait d’un tueur ?  
 
    La demande de Léo laisse Jenny sans voix. Il attend patiemment afin d'avoir une réponse, étant presque arrivé à l’association Jenkins.  
 
    — Je… J’avoue n’y avoir jamais pensé, admet-elle un peu mal à l’aise.  
 
    — Bien. Essayez d’y réfléchir, on ne sait jamais.  
 
    Bienveillant, il veut juste protéger la sœur de June, quelle que soit la situation.  
 
    — J’y penserai, dit-elle dans un étrange murmure. Merci. Je vous envoie sous quelle adresse le contrat de confidentialité ? Puis le reste ? 
 
    Il donne son e-mail personnel avant de lui souhaiter une belle journée. Il raccroche au moment de couper le moteur.  
 
    — June !  
 
    Il hèle la jeune femme en la voyant sortir du hangar annexe avec des cartons.  
 
    — Léo, s’étonne-t-elle. Vous n’aviez pas eu mon message hier soir ? J’ai été amené par mon beau-frère.  
 
    — Si si. J’ai eu votre sœur également.  
 
    June écarquille les yeux.  
 
    — Ma sœur ? Comment ? 
 
    — Votre téléphone… c’est le sien. Et le vôtre est le sien.  
 
    Son explication n’est pas très claire ce qui l’oblige à rajouter :  
 
    — Enfin pour aujourd’hui. Vous avez inversé vos portables.  
 
    — Oh…  
 
    Elle pose le carton sur un muret de béton pour vérifier sa théorie.  
 
    — En effet, dit-elle en montrant le fond d’écran présentant Léna en train de sourire. Vous veniez pour ça ? Elle… elle vous a parlé de mon idée.  
 
    Elle se décompose tout d’un coup.  
 
    — Je suis désolée. J’ai proposé ça sans réfléchir. Je n’aurais pas dû et j’imagine que vous avez refusé. C’était idiot de…  
 
    Il lève la main pour la couper.  
 
    — J’ai accepté. Si je peux aider à ce que les thrillers soient moins tirés par les cheveux, c’est avec plaisir. Et j’aime beaucoup cet auteur, rajoute-t-il.  
 
    — Ah… Pourquoi être venu alors ? 
 
    Elle reprend son carton pour retourner vers le hangar principal.  
 
    — Pour voir Elena, dit-il.  
 
    — Oh…  
 
    Elle paraît presque triste de ne pas être la raison de sa visite. Il pousse la porte pour l’aider à passer.  
 
    — À propos de son fils, rajoute-t-il.  
 
    La déception de June disparaît pour une lueur de culpabilité de n’avoir pensé qu’à elle une fraction de seconde.  
 
    — Il a été retrouvé ? 
 
    Dans le ton qu’elle emploie, elle n’imagine pas une seconde que cela veut dire en vie.  
 
    — Non. Aucune trace de Jilane. Seulement sa voiture enfouie dans de l’eau et de la boue.  
 
    June hoche la tête sans rien dire. Elle ne sait sûrement pas si cela signifie une bonne nouvelle ou une mauvaise.  
 
    — Je vous laisse la prévenir, lâche June. Je vais m’éclipser pour aller chercher à manger.  
 
    — À 9h30 ? 
 
    — Mieux vaut être en avance qu’en retard. Et puis… je ne suis pas très à l’aise avec la disparition de Jilane. Elena fait comme s’il n’y avait rien, elle ignore le sujet et pleure quand elle se pense seule. Je crois qu’elle préférerait que je ne sois pas là.  
 
    — C’est peut-être mieux que je lui parle seul en effet, admet Léo.  
 
    Même si ce dernier n’est pas plus à l’aise avec le sujet. Venir voir une femme pour lui annoncer des avancées peu encourageantes sur l'enquête concernant son fils n’est pas une mince affaire. La voiture dans la crevasse ne soulève que plus de questions. Où est-il ? Pourquoi avoir fait semblant de disparaître, si c’est le cas… et sinon, qui a bien pu s’en prendre à lui ? Retrouver un véhicule sans le conducteur quand celui-ci a disparu est plutôt rare.  
 
    — Bon courage, souffle June avant de s’éclipser.  
 
    Léo pousse la lourde porte en tôle qui mène à l’arrière du hangar, là où se trouve Elena, plongée dans le tri d’un carton imposant.  
 
    — Madame Jenkins ?  
 
    Elle redresse la tête, lui faisant un léger sourire contrit.  
 
    — Inspecteur David ! Comment allez-vous ? 
 
    Elle essaie d’être agréable et charmante, tout en angoissant de savoir la raison de sa venue.  
 
    — Ça va, dit-il platement. Je passais vous voir à propos de Jilane.  
 
    Elle déglutit péniblement. 
 
    — Oui ? 
 
    Sa réponse est presque inaudible. Elle a peur, sans aucun doute.  
 
    — Nous avons retrouvé sa voiture, lâche Léo sans prendre plus de temps pour lancer la bombe.  
 
    — Oh…  
 
    La mère ne sait pas quoi penser. Il n’a pas encore parlé de Jilane, ce qui lui apporte un espoir mince, mais certain.  
 
    — Il n’était pas à l’intérieur, continue Léo en voyant ses yeux se noyer de larmes.  
 
    — Mon Dieu, merci, laisse-t-elle échapper en s’écroulant au sol.  
 
    Son carnet de notes retombe mollement dans le carton tandis qu’elle s’offre un instant de répit. Elle respire à nouveau.  
 
    — Il… il n’est pas mort, murmure-t-elle. 
 
    Léo grimace. Au vu des derniers messages reçus par ses collègues, il n’a pas grand-chose à lui annoncer. Son équipe a quadrillé les lieux pour s’assurer qu’il n’y avait personne aux alentours, et même s’ils ont fait chou blanc, cela ne veut concrètement rien dire.  
 
    — Nous ne l’avons pas trouvé, nuance-t-il. Mais…  
 
    — Mais vous pensez qu’il est déjà mort.  
 
    Elena n’a pas flanché en disant cela. Elle doit s’y préparer depuis ces dernières semaines.  
 
    — Vous savez inspecteur… Je m’imagine votre visage chaque matin. Je vous vois avancer devant ma porte en vous tournant les mains comme vous le faites aujourd’hui. Dans ma tête, vous seriez aussi gêné que triste de m’annoncer la nouvelle. Votre main tremble sur ma poignée avant que je vous ouvre. Vos paroles sont claires. Et une partie de mon angoisse disparaît au même moment. Elle se transforme en quelque chose de plus sombre. Je… crois que c’est de la haine.  
 
    Elle se décale pour se mettre face à l’inspecteur. Son regard est noir. Elle est presque effrayante ainsi.  
 
    — Elena, je n’imagine pas ce que vous devez ressentir, commence Léo.  
 
    — Non, vous ne savez pas. Personne ne le sait. Et je ne vous le demande pas. Votre seul travail est de retrouver mon fils. Donc si vous n’avez rien d’autre à m’apporter, j’aimerais vous proposer quelque chose.  
 
    — Oui. Bien sûr, dit-il du tac au tac.  
 
    — Ne revenez pas avant de l'avoir retrouvé.  
 
    Elle est catégorique en disant ça. L’inspecteur avale sa salive, acquiesce et part sans un mot. Elle a réagi comme toute personne censée l’aurait fait. Le voir venir à chaque début de piste n’est pas forcément agréable. On espère, on croit et puis plus rien durant des semaines. L’enquête piétine sans cesse avant de revenir au point de départ.  
 
      
 
    Il sort son téléphone portable pour composer le numéro de son collègue Darren.  
 
    Il tombe sur la messagerie ce qui ne l’inquiète pas vraiment.  
 
    — Salut, j’ai eu la visite de fédéraux sur la 45, quand on retirait de l'eau la voiture du fils Jenkins. Tu aurais des infos sur leur présence ? Il y a une enquête en cours dans le coin ? D’autres disparitions ?  
 
      
 
    Il raccroche sans prendre le temps de terminer son message. Il utilise souvent le service de messagerie de son collègue comme bloc-notes. Darren déteste ça, mais Léo est son supérieur, il ne lui dit donc rien.  
 
    Une notification venant de la sœur de June pope sur son écran. Il l’ignore, remettant cette histoire en second plan dans sa journée. 
 
      
 
    Un peu lessivé, il ne remarque pas June aux abords de sa voiture. Elle est obligée de toquer à sa fenêtre pour l’interpeller. 
 
      
 
    — Vous avez terminé, articule-t-elle. J’avais pensé à vous acheter quelque chose, reprend-elle en montrant trois sacs en carton. Il n’est pas encore l’heure de manger, mais…  
 
    Il baisse la vitre pour ne pas l’obliger à hurler.  
 
    — J’allais m’en aller. Et Elena m’a dit de vous laisser partir plus tôt. Elle a besoin de respirer.  
 
    — Je comprends, dit June. Je dois de toute façon retrouver Paul plus tôt aujourd’hui.  
 
    — Paul…  
 
    Léo est surpris de la voir parler de son beau-frère. Il avait cru que leur relation n’était pas très amicale.  
 
    — Le mari de Jenny, lâche-t-elle, pensant probablement qu’il ne sait pas de qui il s'agit. Il m’aide à prendre quelques affaires. Ma sœur veut que je vienne habiter chez eux après le cambriolage.  
 
    — Ils sont au courant ?  
 
    — Juste de ça, précise-t-elle. Le reste, je n’ai rien dit.  
 
    — Bien. Et je trouve que c’est une bonne idée. Vous savoir dans cet appartement après l’intrusion d’un voleur ne m’aurait pas laissé tranquille.  
 
    Elle sourit, heureuse de réaliser qu’il souhaite toujours la protéger.  
 
    — C’est vrai que je n’avais pas envie de rester seule, admet-elle. Je vais donc l’appeler pour qu’il passe me chercher, dit-elle. Vous voulez ce repas ? 
 
    — Je peux peut-être vous raccompagner et manger un bout avec vous ? propose l’inspecteur. 
 
    — D’accord, accepte-t-elle directement. Je vais donner sa part à Elena et j’arrive.  
 
    Léo acquiesce et l’attend en sortant de sa voiture pour s’allumer une cigarette. Il fait le geste avant de sourire bêtement.  
 
    — Ça aussi, tu as arrêté mon gars.  
 
    L’habitude étant plus forte, il reste un moment à s’imaginer en griller une. Un corps sain dans un esprit sain, c’est ce qu’il s’oblige à suivre depuis quelque temps. Mais les résultats ne sont pas miraculeux.  
 
    Quand June revient, elle n’hésite pas à monter sur le siège passager tandis qu’il s’installe au volant.  
 
    — J’ai pris des plats thaïs. C’est meilleur réchauffé, mais…  
 
    — On peut aller chez vous pour manger. Comme ça votre beau-frère n’aura qu’à venir directement dès qu’il sera libre.  
 
    June apprécie l’idée et pose le sac contenant leur repas sur la plage arrière.  
 
    Léo met le contact lorsque son téléphone sonne. Il ne décroche pas, préférant laisser son collègue terminer sur sa messagerie vocale.  
 
    — Vous ne répondez pas ? 
 
    — C’est un professionnel du charabia. J’ai besoin d’avoir un enregistrement de ses exposés pour pouvoir les écouter plusieurs fois et comprendre le sens de son appel, dit-il. Ce n’est jamais très clair à la première lecture. 
 
    Elle sourit tandis qu’il enchaîne :  
 
    — Oh, d’ailleurs. Pourriez-vous m’expliquer le message que j’ai reçu ce matin de votre téléphone ? 
 
    — C’était juste pour vous souhaiter une bonne journée. J’écrivais rapidement en donnant à manger à Léna. Première fois que je faisais ça et c’est sport.  
 
    — C'était surtout incompréhensible, lâche-t-il dans un sourire, tout en sortant son portable du vide-poche au centre du tableau de bord.  
 
    Il le déverrouille et lui montre ses derniers messages pour imager ce qu'il dit.  
 
    Elle se penche sur l'écran pour regarder le contenu.  
 
    — Rah. encore mon téléphone qui pense à ma place. C’était juste un « bonne journée et merci », un truc du genre, souffle-t-elle en reposant l'appareil. 
 
    Elle sort le sien avant de se souvenir qu’il s’agit de celui de sa sœur, donc inutile.  
 
    L'inspecteur met un moment à réaliser qu'elle parle du T9 automatique qui tentait de traduire son message.  
 
    —- Attendez, que voulez-vous dire par « mon téléphone pense à ma place et cela m’énerve ? » 
 
    — Il est trop neuf. Il ne connaît pas encore ma façon d’écrire. Il essaie de créer des mots avec ce que je tape, alors qu’il faut juste laisser ce que je tape. C’est vraiment agaçant, vous savez. Parfois, il faut plusieurs mois pour habituer son clavier à sa manière de parler…  
 
    L’esprit de Léo n’est déjà plus là. Il repense au message de Jilane pour sa mère.  
 
    — Serait-il possible pour vous de décrypter un message ? 
 
    — Avec le téléphone et son T9, c’est plus simple… mais je pourrais essayer oui.  
 
    — D’accord, nous allons devoir faire un petit détour chez moi et sur la route 45. 
 
    — La route 45 ?  
 
    — Oui. C’est là qu’on a retrouvé la voiture de Jilane.  
 
    — C’est là où son père est mort, souffle June du tac au tac.  
 
    Léo ralentit un instant, un peu choqué de cette information. Pourquoi son collègue n’a-t-il rien dit ? Cela montre que le mobile est la vengeance. Il n’y a plus aucun doute ! Il n’a pas précisé le lieu à Elena ce qui était plutôt intelligent de sa part, même si c’était involontaire.  
 
    — Il a voulu se suicider, vous pensez ? 
 
    — Non. Il serait encore dedans sinon, raisonne Léo.   
 
    June n’ayant aucune autre explication attend en silence, même lorsqu’il se gare devant chez lui. Léo ne lui propose pas de monter. Elle prend donc son mal en patience sur le siège passager. Quand il revient, il a un sac de voyage dans les mains, qu’il jette sur la plage arrière et un carnet qu’il tend à June.  
 
      
 
    — Tenez. Si vous pouviez décortiquer ce charabia…  
 
    La jeune femme observe les notes manuscrites inscrites sur le papier. L’inspecteur n’a pas une écriture très jolie, mais elle est largement assez visible pour comprendre ce qu’il y a dessus. June sort le téléphone portable de sa sœur pour tester des mots différents pour trouver la signification du message codé. 
 
      
 
    — Hum… assurément que cela commence avec J’ai, souffle-t-elle après plusieurs minutes. Le j’aime est assez évident.  
 
      
 
    Léo acquiesce sans être trop sûr de cela de son côté. Il n’est pas très à l’aise en ce qui concerne la nouvelle technologie et se remet entièrement à son jugement.  
 
    — Je crois qu’il a surpris quelqu’un ou quelque chose, continue-t-elle. Je n'en suis pas certaine, mais je comprendrais le début de son message par “j’ai vu”... Le reste est un peu flou. Il faudrait retrouver son téléphone. Le portable de ma sœur a un langage trop soutenu pour être utile.  
 
    Léo acquiesce, sachant qu’elle allait dire ça.  
 
    — Mon équipe n’a rien trouvé concernant un téléphone. Leur compte-rendu de tout à l’heure ne parlait que d’affaires personnelles sans importance. Donc, soit le kidnappeur a le téléphone et Jilane, soit l’appareil est encore dans la crevasse.  
 
    — Vous voulez qu’on aille dans le fossé ? Il n’est pas immergé par l’eau ?  
 
    — Oui. J’ai l’équipement pour. Vous m'attendrez dans la voiture le temps que je cherche.  
 
    Il ne perd pas de temps et se gare à quelques mètres du trou. En quelques minutes, Léo est habillé et prêt, une lampe de plongée comme seul repère dans l’eau boueuse.  
 
    — Bonjour, non l’inspecteur est occupé. Il est… dans l’eau, dit-elle un peu mal à l’aise.  
 
    — Vous voulez dire sous la douche ?  
 
    La voix de Darren est assez taquine dans sa réponse.  
 
    — Non, non, se défend June. Il est complètement immergé dans la crevasse où vous avez trouvé la voiture de Jilane Jenkins. Il cherche à savoir si son téléphone n’aurait pas pu « glisser » de la voiture.  
 
    — Oh. Vous êtes sur la 45 ? Sans renfort ? 
 
    — Des renforts ? Je ne vois pas vraiment la dangerosité de…  
 
    — Allez le chercher, la coupe-t-il. Il doit me parler. J’ai fait des recherches sur ce qu’il me demandait et il… on est peut-être en train de mettre les pieds là où il ne faut pas.  
 
    — Euh… d’accord. Attendez, je reviens.  
 
      
 
    Elle pose le téléphone sur le siège, descend du véhicule et fait quelques pas vers la crevasse quand un craquement de feuilles la surprend.  
 
    Elle relève les yeux vers la petite forêt qui s’étend à sa gauche sans distinguer quoi que ce soit.  
 
    Ne voulant pas se rompre le cou en s’approchant de l’eau, elle se met accroupie. Ses pieds glissent sur la boue et elle se remercie de n’avoir pas pris des baskets trop propres.  
 
    — Inspecteur !  
 
    Elle crie pour se faire entendre sans résultat. Elle continue de descendre, trempant au passage ses fesses probablement pleines de terre.  
 
    — Léo ! 
 
     Elle s’égosille tandis qu’elle le distingue revenir vers la surface. Il sort de l’eau boueuse, se redresse et ôte son tender de la bouche.  
 
    — Vous me parliez ? demande-t-il en essuyant son masque avec ses gants.  
 
    Il cligne des yeux pour essayer de la voir tandis qu’elle réplique :  
 
    — Oui. Votre collègue Darren a l’air d’avoir quelque chose d’urgent à vous dire et…  
 
    — Darren ? Il ne fallait pas te déplacer pour ça, s’exclame-t-il en levant les yeux au-dessus de June.  
 
    Cette dernière réalise qu’une ombre vient en effet d’arriver au-dessus de l’eau, l’informant qu’une tierce personne est là. Juste derrière son dos.  
 
    — Cela ne peut pas être Da…  
 
    Elle n’a pas le temps de terminer sa phrase qu’une poigne la propulse en arrière, attrapant ses cheveux. Léo sursaute, réalisant qu’il s’est trompé sur la silhouette qu’il prenait pour son collègue.  
 
    June hurle de toutes ses forces tandis que l’homme la tire en arrière sur plusieurs mètres. Par réflexe, elle agrippe la main de son agresseur pour soulager le poids sur sa prise.  
 
      
 
    Une fois sur le bas-côté, il balance son corps vers la barrière de sécurité mise en place par la police. La tête de June heurte un métal dur avant de s’écraser au sol. À demi inconsciente, elle entend Léo se débattre avec la boue sans succès. Son arme est dans la voiture quelques mètres au-dessus de June.  
 
    — Vous ne savez pas à qui vous avez à faire, claque l’inspecteur en essayant d’être menaçant tandis que la silhouette s’approche de lui.  
 
    — Au contraire, s’amuse l’inconnu. Je connais absolument tout de June Porter, de Léo David… et de toutes les personnes qui s’acharnent à me compliquer la vie. Un message à madame Jenkins de ma part, qu’elle arrête de jouer avec le feu.  
 
    Il heurte la tête de Léo avec un morceau de bois probablement trouvé à côté. Le corps de l’inspecteur se fait projeter en arrière. N’ayant pas pied, il disparaît rapidement dans l’eau croupissante.  
 
    June commence à reprendre entièrement connaissance. Elle s’évertue de bouger tandis que l’inconnu tente de remonter la crevasse pour s’occuper d’elle.  
 
    Apeurée, elle se déplace à quatre pattes dans l’espoir de rejoindre le véhicule quand l’homme se met à rire.  
 
      
 
    L’adrénaline lui permet de se redresser. Avec l’énergie du désespoir, June change de trajectoire et court sans s’arrêter. En haut du virage, il y a deux maisons. Elle peut les atteindre et chercher de l’aide. Elle doit y arriver. Pour gagner du temps, elle coupe par le bois. Ses pieds glissent à cause de la boue emmagasinée. Mais elle ne lâche rien. Ses mains s’accrochent à la végétation épineuse sans plainte de sa part, ses doigts laissent des traces de sang sur les arbres.  
 
    — Je dois…  
 
    — Trop tard, souffle une voix dans son dos.  
 
    L’homme a réussi, plus rapidement qu’elle, à parcourir les premiers mètres dans la forêt. Sa main s’abat contre son cou tandis que sa peau frissonne de terreur.  
 
      
 
    C’est terminé, elle va mourir.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 5 - 
 
      
 
      
 
    Juillet 2021 
 
      
 
      
 
    — LÂCHEZ-MOI, hurle June en se débattant.  
 
    Elle tape du pied, heurtant la boue dans son sillage. Les ongles qui s’enfoncent dans sa peau sont moins douloureux que les racines qui pénètrent sa chair.  
 
    — LEEEEEEOOOOO !  
 
    Elle s'égosille sans résultat.  
 
    Une main s’arrête sur sa gorge et elle se débat de toutes ses forces tandis que l’inconnu la fouille. La boue dans les yeux, elle ne parvient qu’à imprimer une silhouette difforme dans son esprit. Il ricane face à ses tentatives minables de s’en sortir. Il vient de tuer un policier et cela ne paraît rien lui faire. Elle est la prochaine, June en est persuadée.  
 
      
 
    Ses épaules sont lourdement secouées et elle rouvre les yeux.  
 
    — June, souffle Jenny. Ce n’est qu’un cauchemar.  
 
    June la fixe sans comprendre. Comment peut-elle être ici ? Dans la forêt avec elle ? Puis, ses jambes se détendent, ses mains griffent le matelas recouvert d’un tissu de soie et elle réalise. Elle n’est plus dans la forêt. Par miracle, elle s’en est sortie. 
 
    Jenny attire sa sœur contre elle, essuyant de lourdes larmes d’angoisse contre son pyjama.  
 
    — Je suis désolée, chuchote June, culpabilisant de voir sa grande sœur dans cet état à cause de ses cauchemars.  
 
    — Non. Je sais que c’est dur. Et je suis là, quoi qu’il arrive.  
 
    June la serre un peu plus fort dans ses bras tandis qu’elle tente d’oublier les souvenirs de cette journée horrible.  
 
    — J’aimerais tellement que tu n’aies pas vécu ça, gémit Jenny impuissante face aux traumatismes de sa sœur.  
 
    — Je vais bien, assure June en la repoussant gentiment. 
 
    Ce n’est pas vraiment la vérité. À chaque fois qu’elle ferme les yeux, elle se retrouve dans cette forêt, en train d’agoniser sous les coups d’un inconnu. Elle aperçoit le corps sans vie de Léo flotter dans l’eau avant de disparaître. Elle se revoit, courant dans la forêt, avant de le voir ressurgir derrière elle.  
 
    — Je dois juste digérer d’avoir été agressée par… un fou, déclare-t-elle de la façon la plus détachée possible.  
 
    — Comment peut-on avoir un détrousseur aussi peu scrupuleux dans notre coin ? Pour un peu d’argent et du bien matériel…. Tout le monde devrait se révolter pour ce qu’il t’est arrivé, s’exclame-t-elle.  
 
    — Je ne peux pas me plaindre, pas après ce qui est arrivé à Léo…  
 
    La voix de June se brise tandis que Paul monte les escaliers.  
 
    — Besoin d’un câlin familial, dit-il en s’appuyant contre le seuil de la porte avec Léna dans les bras.  
 
      
 
    La petite se met à gazouiller.  
 
    — Avec plaisir, sourit June en secouant la tête pour penser à autre chose. Douze jours qu’elle fait sans cesse le même rêve sans que cela ne change. Elle n’arrive pas à accepter les événements passés. Elle ressent encore ses mains sur son cou, ses genoux râper le sol et sa bouche se remplir de boue tandis qu’on appuie sur sa tête, pour l’étouffer contre le sol… Des souvenirs traumatisants que la psychologue, qu’on l’oblige à voir depuis, ne lui promet pas d’améliorer. Elle va devoir apprendre à vivre avec. Et cela ne l'enchante guère.  
 
    — Tu peux la garder pendant que je te fais un petit dej ?  
 
    La proposition de Jenny est pleine de bonne volonté, mais June sait très bien ce qu’elle tente de faire.  
 
    — Non. Je dois reprendre ma vie, repartir travailler et oublier cet…  
 
    — Tu n’es pas obligé. Elena comprendrait.  
 
    — Elle a perdu son fils, je crois que c’est à nous de comprendre sa douleur, claque June.  
 
      
 
    En effet, la disparition de Jilane est enfin considérée comme suspecte depuis l’attaque de Léo et June. Les journalistes ont tout de même voulu faire un papier sur leur agression et étant sur les lieux où la voiture a été retrouvée, l’affaire a pris une autre tournure médiatique. Tout le monde en parle dorénavant en ville. Malheureusement, ce n’est pas en bien qu’ils déblatèrent sur les raisons de sa disparition. Ils ont réussi à transformer cette tragédie en une leçon de karma. June n’étant pas beaucoup plus appréciée, tout comme le nouvel inspecteur considéré comme un étranger, cela n’a pas amélioré l’image de cette affaire.  
 
    — Je ne souhaite pas vous contredire, ni l’une ni l’autre, avance Paul. Mais madame Jenkins a déjà appelé. Tu n’es pas la bienvenue. Elle préfère que tu te reposes.  
 
    — Non. J’ai besoin de sortir… de…  
 
    — J’ai deux ou trois courses à faire, tu veux t’en occuper ?  
 
    Paul essaie d’aller dans le sens de June ce qui agace Jenny.  
 
    — Elle est trop fragile et…  
 
    — Et assez grande pour décider, note-t-il.  
 
    — D’accord avec Paul, lâche June en sautant quasiment sur ses pieds tout en offrant un baiser bruyant à sa nièce. Je vais chercher ce qu’il faut pour ce soir et ça m’aidera à me vider la tête. Et toi, va au travail, dit-elle à sa sœur. Tu ne fais qu’être sans cesse à mes petits soins et ce n’est pas toi ça ! Tu es une vraie bosseuse et tes auteurs doivent pleurer loin de toi.  
 
    — Ils ont mes collègues et…  
 
    June ignore la réponse de sa sœur pour choisir une tenue dans l’ensemble de cartons que Paul a ramené de chez elle.  
 
    — Tu as pris mes chaussures du meuble d’en bas ? 
 
    — Oh… non. Je n’ai dû prendre que ce qu’il y avait dans l’entrée, souffle Paul en se grattant la tête. Tu veux que j’y retourne ?  
 
      
 
    Après son agression, son beau-frère a tout de même pris de son temps pour aller lui chercher une grande partie de ses affaires. Le propriétaire de son appartement a été arrangeant en acceptant qu’elle le vide dans le mois, sans pression.  
 
      
 
    — Tu ne devrais pas. Si ce malade rôde encore…  
 
    — Ce n’était pas moi qui était visée Jenny, dit-elle pour la énième fois. 
 
    — Tu n’en sais rien, s’énerve-t-elle.  
 
    — Si, je suis en vie !  
 
    En vérité, June ne comprend pas vraiment pourquoi elle parvient toujours à respirer aujourd’hui ni la raison de la venue de cet inconnu. Après l’avoir fouillée, il est simplement parti. Tout du moins, c’est ce qu’elle croit se souvenir. Tout se mélange dans sa tête.  
 
    — Je vais aller chercher quelques affaires et ta liste de courses. Ça ne devrait pas être le bout du monde. Et toi, va travailler.  
 
    — OK…  
 
    Jenny sait que sa sœur est têtue. Elle n’a donc pas d’autres choix que d’accepter ses conditions. Le fait qu’elle soit déjà chez eux est un effort, Jenny en est consciente. Elle s’inquiète pour elle, c’est tout.  
 
    — Mais tu m’appelles dès que tu as terminé les courses !  
 
    June acquiesce avant de les inviter à sortir de sa chambre. Léna glousse en sautant dans les airs par une impulsion de Paul, tandis que Jenny lève les yeux au ciel.  
 
    Leur rapport est toujours aussi compliqué décidément. 
 
    Rapidement June s’habille. Elle attrape son téléphone que Jenny lui a rendu, celui de sa sœur a été perdu dans l’agression.  
 
    Elle observe son fond d’écran avec nostalgie. C’était la première pizza que Léo lui avait livrée, dans un drôle d’état et un peu amochée par le trajet.  
 
    Des larmes se forment au coin de ses yeux tandis qu’elle se revoit sur le brancard des urgences.  
 
      
 
    Léo ! Léo ! Elle avait l’impression de hurler son prénom, mais rien ne sortait de sa bouche. Le corps inerte du policier était en train d'émerger de l’eau, tiré par deux de ses collègues. Du monde passait devant elle, des ambulanciers lui ordonnaient de se calmer et les portes s’étaient refermées sur eux. La dernière vision qu’elle avait eue de lui avant de perdre à nouveau connaissance, était celui d’un homme porté vigoureusement par deux policiers, dont le teint blanchâtre et les yeux clos n’inspiraient rien de bon.  
 
      
 
    — Ça va aller ? 
 
    Paul est sur le seuil de la porte.  
 
    — Oui, sourit-elle. Jenny part ? 
 
    Il acquiesce avant d’ajouter :  
 
    — Merci de l’avoir convaincue de retourner au bureau. Je n’en peux plus de ses appels tardifs pour la supplier de continuer à bosser sur leur manuscrit. De ses réunions dans le dressing, comme si je me rendais compte de rien. Je préfère qu’elle travaille si elle est incapable de prendre véritablement du temps pour sa famille.  
 
    — Elle vous aime, assure June.  
 
    — Ouais. J’ai l’impression que sa famille se trouve ailleurs. Les auteurs sont des bébés insupportables et elle leur accorde beaucoup plus d’attention qu’à Léna.  
 
    June hausse les épaules, ne souhaitant pas rentrer dans les conflits de couple.  
 
    — En tout cas, merci, rajoute-t-il comme s’il avait senti le malaise.  
 
    — Avec plaisir, souffle June en cherchant à changer de sujet.  
 
    Il est délicat de le voir vider son sac comme ceci. Paul ne supporte en effet ni le travail de sa femme, ni elle-même. June a pu le constater ces derniers jours.  
 
    — Je vais y aller alors. Tu as la liste ? 
 
    — Tiens. C’est un peu brouillon, mais…  
 
    — Ça ira, le rassure-t-elle en s’approchant pour prendre le papier.  
 
    — Tu manges thaï avec moi ce soir ? Enfin, nous avec Léna, elle adore mâcher leurs petites chips aux crevettes, se reprend-il. Connaissant Jenny, elle ne sera pas là avant 23h.  
 
    — Oui, Thaï c’est bien. De toute façon, je fais juste un tour au supermarché et chez moi.  
 
    — Génial. Bon courage alors.  
 
      
 
    Elle sourit faiblement et le regarde s’en aller. Leur relation est vraiment étrange. June ne sait jamais trop comment réagir face à son beau-frère. Il est prévenant et à la fois très dur avec elle. Mais elle réalise qu’il n’est pas toujours tendre avec sa sœur.  
 
    Elle prend une écharpe à Jenny, descend et passe la porte d’entrée sans le croiser de nouveau. Sa voiture a été ramenée ici et conduire lui avait manqué.  
 
    Inspirant profondément pour affronter la route et les vagues de souvenirs qui pourraient revenir en chemin, elle prend son temps pour mettre le contact. Une fois bien décidée, elle se dirige directement vers le supermarché non loin de son appartement. Elle pourrait aller à celui près de chez sa sœur, mais elle n’y a pas ses habitudes.  
 
      
 
    Arrivée au magasin, elle ne traîne pas. Les regards des badauds du coin la détaillent un peu trop fixement. N’aimant pas être le centre d’intérêt, elle préfère s’éloigner discrètement. Sauf que dans les rayons, les cachettes ne sont pas nombreuses.  
 
      
 
    — Saumon… talc pour…  
 
    Elle soupire. L’écriture de sa sœur mélangée à celle de Paul rend la tâche difficile. Elle a barré des choses tandis qu’il essayait d’en mettre. Résultat, June ne sait plus quoi acheter. Un peu perdue, elle tourne en rond, remplit son caddie et arrive à la caisse aussi épuisée qu’énervée.  
 
    Si les tensions entre sa sœur et son beau-frère lui pèsent déjà en temps normal, aujourd’hui c’est décuplé. Elle regrette d’avoir accepté d’emménager avec eux pour cette raison. Elle n’avait absolument pas conscience des conflits internes de leur couple. Au quotidien, leurs disputes, leurs chamailleries et les tensions étouffent la jeune femme. Et même concernant son accident, ils n’arrivent pas à se mettre d’accord. June plaint presque Léna qui s’apprête à grandir dans cette atmosphère pesante.  
 
      
 
    — Regarde, c’est elle…  
 
    La discrétion peu commune d’un enfant attire l’attention des autres clients qui attendaient sagement à la caisse tout comme June. Tout le monde commence à murmurer à son sujet tandis que son tour arrive.  
 
    — Bonjour, lance la caissière avant de la reconnaître. Oh, rajoute-t-elle mal à l’aise.  
 
    Ne sachant probablement pas quoi dire à la personne qui a défrayé la chronique du quotidien local, elle se met à scanner les articles de June, en silence.  
 
    — Il a un sacré goût pour choisir ses victimes, lâche une femme à sa droite, passant à la caisse voisine.  
 
    — Il zigouille que les plus mauvais, s’exclame une autre qui vient de terminer de payer.  
 
    June se fige, tout comme la caissière qui donne l’impression de vouloir disparaître derrière son écran, ne souhaitant sans doute pas prendre parti dans le conflit qui s‘annonce inévitable..  
 
      
 
    June, n’étant pas d'humeur à se faire marcher sur les pieds, se racle la gorge pour leur montrer qu’elle n’est pas sourde. La première femme se décompose, remplit bien vite son caddie et fuit. Pour celle qui a parlé en dernier, c’est autre chose. Les bras croisés sur sa poitrine, elle défie June du regard.  
 
    — Qu'avez-vous, Madame Tylor ? Vous avez quelque chose à rajouter peut-être ?  
 
    June est assez virulente tandis que la queue derrière elle se fige. Tout le monde veut assister à l’affrontement sans pour autant y participer.  
 
    — Je dis juste ce que tout le monde pense, déclare cette dernière.  
 
    — Oh, je ne savais pas que vous aviez la casquette de chargée de com’ de la ville, ironise-t-elle. On a dû oublier de me passer le mémo. Mais allez-y, instruisez-moi.  
 
    La femme se retourne complètement pour faire face à June qui ne se démonte pas. Ni l’une ni l'autre n’est imposante ce qui rend l’échange assez équilibré.  
 
    — Je dis qu’elle n’a eu que ce qu’elle méritait cette pétasse, crache-t-elle en parlant d’Elena Jenkins, tout en n’ayant pas le courage de la nommer officiellement. 
 
    June arque un sourcil, interloquée par ses propos.  
 
    — Oui, perdre un fils après avoir perdu un mari qui lui a laissé plus d’ennemis que d'habitants au mètre carré, c’est ce que méritait une femme qui a toujours tout donné aux autres durant sa vie. Vous avez raison. Et vous savez ce que je sais aussi, c’est qu’une mégère de votre rang, avec un mari volage et bête à manger du foin, devrait peut-être nettoyer sa merde devant sa porte avant de l’ouvrir.  
 
      
 
    Tout le monde reste coi face à l’attaque de June qui délaisse ses courses pour quitter le magasin, rouge de colère. Elle ne parvient pas à se calmer quand elle reprend le volant. Elle passe devant son immeuble sans ralentir et continue sur sa lancée. Arrivée à la sortie de la ville, elle bifurque.  
 
    Elle se retrouve presque sans l’avoir voulu, en bas d’un batiment assez ancien, rénové pour de la location. Dans la rue, tout est calme. C’est un endroit résidentiel. Aucune vie en journée, l’idéal après ce qu’il vient de se passer. 
 
    — Quelle pétasse, s’égosille June en frappant le volant violemment.  
 
    Son coup sec lui offre une vilaine décharge dans le bras. Elle se masse instinctivement la blessure encore non cicatrisée au-dessus du coude tout en regrettant son geste malheureux.  
 
    — Quel con ! 
 
      
 
    Elle ne sait pas vraiment qui elle insulte, mais ça lui fait du bien. Réalisant qu’elle a besoin de se calmer avant de reprendre le volant, elle sort.  
 
      
 
    La fraîcheur s’empare d’elle. Elle fouille dans sa voiture sans trouver la trace de son gilet. Elle jure.  
 
    — Et merde… il est au supermarché.  
 
    Elle donne un coup de pied dans la roue ce qui ne lui occasionne aucune douleur supplémentaire. N’ayant aucune veste, elle décide de faire le tour de l’immeuble où le vent est coupé par les bâtiments voisins.  
 
    Elle n’a pas fait vingt mètres, qu’elle se fait interpeller.  
 
    — Madame ? 
 
    Elle s’apprête à décliner la politesse de cet inconnu derrière elle, quand elle pivote sur elle-même. La vitesse de son geste lui offre une légère douleur qu’elle ignore. Un immense sourire vient se loger sur son visage.  
 
    — Léo, lâche June en le voyant à quelques mètres derrière elle.  
 
    Elle est soulagée et heureuse de le voir. Elle court sur la distance qui les sépare et saute dans ses bras.  
 
    — Tu es sorti de l’hôpital ! 
 
    Elle enfouit sa tête dans son cou, essayant d’imprimer ce contact dont elle avait tant besoin. Et cela la réchauffe par la même occasion.  
 
    — Je suis là, souffle-t-il dans son cou. Je vais bien…  
 
    Il rajoute ça en grimaçant. Ce n’est pas vrai et il le sait très bien. Néanmoins, c’est ce qu’elle a besoin d’entendre et il veut la protéger, comme toujours.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 6 -  
 
      
 
      
 
    Juillet 2021, 
 
      
 
      
 
    Léo sent June s’écarter de lui au bout d’un petit moment. Ses lèvres sont bleuies. Elle doit être transie de froid. 
 
    — Tu vas bien ?  
 
    — Oui. C’est plutôt à toi que je devrais demander ça. Je pensais que tu m’appellerais au moment de sortir. J’aurais pu…  
 
    — Rien du tout, souffle-t-il. Tu n’aurais rien pu faire de plus pour moi. Je vais bien, je t’assure.  
 
    Elle sourit faiblement.  
 
    — Tu allais quelque part ? réalise-t-elle soudainement.  
 
    Il hésite. Il a vraiment envie de passer du temps avec elle, mais en effet, il sortait de son appartement pour une raison précise.  
 
    — Je voulais juste faire un saut au poste, admet-il.  
 
    — Ils ne te refont pas bosser tout de suite ? s’inquiète-t-elle.  
 
    — Non, s’empresse-t-il de répondre. C’est seulement de la paperasse à prendre.  
 
    — Oh… Vas-y alors.  
 
    Léo sourit face à la déception de June.  
 
    — Tu peux m’attendre chez moi si tu veux.  
 
      
 
    Elle le fixe avec des yeux ronds et il est lui-même étonné de sa proposition. Il ne l’a jamais vraiment invitée pour le moment. Mais avec les derniers événements, il a du mal à vouloir garder ses distances avec elle. Il aurait pu y passer et elle aussi.  
 
      
 
    — OK, souffle-t-elle simplement.  
 
      
 
    Il lui tend ses clés en lui indiquant le numéro et s'éclipse pour ne pas être en retard.  
 
    Il a légèrement menti à June. Il s’apprête à retrouver Darren derrière le poste pour parler de l’affaire de façon officieuse. Étant en arrêt, il n’a plus le droit de mettre son nez dans les dossiers pour le moment. Néanmoins, il est hors de question pour lui de ne pas trouver le responsable de leur agression. Il est sorti ce matin de l’hôpital et dès qu’il a pu reprendre les effets personnels retrouvés sur lui ce jour-là, il a contacté son collègue. 
 
    Darren a découvert une autre enquête plutôt louche et potentiellement liée à la sienne, dans un comté voisin. Léo désire en savoir plus, mais son adjoint ne voulait pas tout dévoiler au téléphone. Quand on apprend que les fédéraux sont dans le coin, cela se comprend.  
 
    Quand il gare sa voiture devant le poste, il hésite à sortir aussi ostensiblement. Il n’a pas vraiment peur de l’inconnu de la route 45, mais mieux vaut être prudent sur sa façon de faire les choses. Il remet le contact et fait le tour du bâtiment pour se garer dans une ruelle moins fréquentée.  
 
    Il sort et n’a pas fait un pas qu’on l’interpelle.  
 
    — Léo ? C’est bien toi ?  
 
    Le jeune Ilan trottine vers lui, visiblement ravi de le voir en forme.  
 
    — Alors déjà prêt à reprendre du service ?  
 
    — J’ai encore deux semaines d’arrêt Ilan, mais promis, dès que je le peux, je reviens. Je n’en peux déjà plus de rester dans mon appartement.  
 
    — Roh tu viens à peine de sortir. Et il semble que tu as pourtant des visites sympathiques, sourit son collègue en parlant de June qu’il a dû croiser à l’hôpital. 
 
    L’inspecteur ne relève pas, ne voulant surtout pas que cette histoire s’ébruite. Il a déjà mis de trop nombreuses fois en danger son amie.  
 
    — On est juste des…  
 
    — Ouais, ouais, le coupe son collègue. Je connais la chanson, ne te fais pas de bile. Bon, j’y vais. Prends soin de toi gros ! 
 
    Il s’en va sans se retourner, ce qui soulage Léo. Il n’a posé aucune question. Cinq minutes après, Darren sort du poste par une porte de service et rejoint Léo appuyé contre la façade d’une vieille fabrique de chaussures.  
 
    — Tu es garé où ? 
 
    — Derrière, lâche Léo.  
 
    — Parfait.  
 
    Darren n’a même pas pris le temps de le saluer. Il marche vite vers le véhicule de son collègue. Sa démarche est nerveuse. Il regarde à droite et à gauche. Léo ne l'a jamais vu aussi stressé.  
 
    — Tout va bien ?  
 
    — Aucune idée. Tu as mis les pieds dans une grosse affaire. J’ai dû jouer des coudes pour avoir ça.  
 
    Léo déverrouille les portières. Son ami grimpe directement à l’intérieur et referme la porte. Il recule son siège pour avoir son visage au niveau du montant de la carrosserie. Ses précautions ont l’air disproportionnées pour Léo, avant qu’il ne jette un coup d’œil au dossier amené par Darren. Ce dernier a récupéré des dizaines de papiers reliés à des enquêtes toutes différentes.  
 
    — C’est quoi ce bordel ? D’où trouves-tu une connexion entre des disparitions, des séquestrations et des meurtres, souffle Léo en lisant rapidement les rapports qu’il a sous les yeux.  
 
    Darren ne dit rien.  
 
    — Et c’est complètement bariolé. Ils ont mis sous scellé la moitié des infos, note Léo.  
 
    — Oui. Mais regarde ça.  
 
    Il pointe du doigt plusieurs détails. Léo lit les phrases mentionnées et écarquille les yeux.  
 
    — Ce gars ne tue pas toujours….  
 
    — Il ne tue que ceux qu’il a choisi d'éliminer, reprend Darren. Même s’il laisse des témoins gênants, il ne les tue pas nécessairement. Exactement comme avec toi et la Porter. Vous vous en êtes sortis, car vous n’étiez pas sur sa liste.  
 
    — Mais quel serait le lien ? Pourquoi les fédéraux auraient pensé à lui après la disparition de Jilane ? 
 
    — Ça.. j’en ai aucune idée. Les gars cherchent activement le gosse. Vivant ou mort, il nous donnera bien des informations.  
 
    — Les fédéraux t’ont contacté à propos de mon agression ? 
 
    — Non. Mais nos chefs sont anxieux. Il y a quelque chose dans le coin qui est plutôt moche. Faut espérer que le petit Jenkins soit le seul à disparaître.  
 
    Léo ne dit rien. S’il s’agit de ce type dont parle et retrace chaque rapport devant lui, c’est loin d’être terminé.  
 
    — Tu as fait le lien simplement pour sa façon de laisser des témoins en vie ?  
 
    — Non. Dans son dossier, on lui attribue la séquestration d’une femme. Il avait enfoui sa voiture dans une crevasse, comme Jenkins. C’est ça qui a fait remonter le reste.  
 
    — Et cette fille a terminé com… 
 
    Léo n’a pas le temps d'achever sa phrase que Darren sursaute. Son téléphone vibre.  
 
    — Merde, je dois y aller. Tu peux les garder, j’en ai fait des copies. Fais gaffe à toi. Y’a certains témoins qui disent ne plus jamais avoir vécu pareil. Leurs témoignages ne sont pas très cohérents.  
 
    Léo acquiesce, range les feuilles dans la chemise et observe son collègue partir à petite foulée en direction du poste.  
 
    Pensant à June seule chez lui, il ne perd pas de temps, dépose le dossier sur le siège passager et démarre la voiture. Il se gare sur sa place réservée, glisse les papiers sous son manteau et se met à courir sous la fine pluie qui vient de s’abattre sur la ville.  
 
    Quand il s’arrête devant chez lui, son téléphone sonne. Le bruit de la notification est reconnaissable. Cela concerne un e-mail. N’étant pas pressé, il l’ignore, ouvre sa porte et se glisse à l’intérieur. Il fait bon dans son appartement. La chaleur qui l’envahit est appréciable. Depuis sa sortie de l’hôpital, il a l’impression de bouger un corps martelé de coups.  
 
    — June ? 
 
    Il l’appelle tout en avançant dans son hall à demi éclairé. Quand il rentre dans la cuisine, puis dans le salon, il s’étonne de ne pas la voir. Elle n’apparaît nulle part. L’angoisse monte rapidement avant d’entendre du bruit dans son bureau.  
 
    Il grimace, sachant pertinemment ce qu’il va trouver.  
 
    June, assise sur le plancher, regarde de nombreux dossiers ouverts face à elle. Sur le mur devant elle, des dizaines d’articles et d’extraits, illustrés de photographies, de personnes qu’elle connaît.  
 
    — Tu… tu fouilles sur tout le monde ? articule-t-elle. 
 
    — J’ai essayé d’y voir un peu plus clair au moment où Jilane a disparu. 
 
    — Ce n’est pas ma question, claque-t-elle sans se retourner. Tu as un véritable mur de sociopathe !  
 
    Elle n’a pas tort. La façon dont il a pu disposer chaque élément fait penser à un malade en train de faire une fixation sur des habitants.  
 
    — Je fais mon travail, dit-il sans émotion dans la voix.  
 
    Il n’est pas le moins du monde perturbé par les accusations de June. Il est policier et une enquête, cela ressemble à ça.  
 
    — Tu as l’air de croire que tout le monde est coupable, claque-t-elle.  
 
    — C’est vrai. Tout le monde peut l’être, admet-il peu fier de n’avoir encore aucune piste tangible. Tout du moins, pas avant d’avoir eu le dossier qu’il cache plus que précautionneusement sous son manteau. Il aimerait le retirer pour profiter de la chaleur de l’appartement sans suffoquer, mais ce n’est pas le moment d’ajouter encore des détails.  
 
    — Ce n’est pas normal Léo. Personne ne fait ça…  
 
    — Un gamin a disparu June. On ne sait ni comment, ni pourquoi, ni où, ni exactement quand. Ce n’est pas un jeu.  
 
    — Espionner la totalité des gens que je connais non plus.  
 
    — Ce n’est pas parce qu’ils te connaissent qu’ils ne sont pas coupables, dit-il en s’approchant d’elle.  
 
    — Tu veux dire que tu enquêtes sur ma famille ? s’exclame-t-elle.  
 
    Elle s’est reculée vivement. Ce geste lui tire une grimace.  
 
    — Fais attention à toi, lui souffle-t-il. Tu pourrais rouvrir des blessures.  
 
    — Je m’en fiche Léo. Réponds-moi. Tu as enquêté sur moi ? Mes proches ? Je veux savoir !  
 
    Il se mord la lèvre inférieure, hésitant.  
 
    — C’était avant qu’on se rencontre, ment-il. Je devais mener mon enquête pour connaître les potentiels ennemis de la famille Jenkins. Je ne pouvais pas savoir que…  
 
    — Léo, tu veux me faire croire que tu as un dossier aussi épais sur chaque habitant d’ici ? Où stockerais-tu tout ça ? 
 
    Avec son index, elle désigne le dossier long comme le bras de Paul.  
 
    Il grimace et elle se laisse tomber sur le fauteuil derrière elle.  
 
    — Je n’ai aucune envie ni force pour me battre avec toi. J’ai juste besoin d’honnêteté.  
 
    — Oui, j’ai fouillé autour de toi, admet-il à contrecœur. Je ne me souviens pas très bien pourquoi. Au départ, il fallait que je sache si mon instinct ne se trompait pas. Si je pouvais te faire confiance. Puis… 
 
    — Puis tu as voulu me protéger, termine-t-elle. Je crois que j’aurais pu faire la même chose. Mais, je ne veux pas savoir ce que tu as déterré sur mes proches. Je ne devrais pas connaître ce genre de choses.  
 
    June s’est tout d’un coup calmée.  
 
    — J’imagine que c’est ça sortir avec un flic… Je vais m’y habituer.  
 
    Léo sourit. Ils n’avaient encore jamais mis de mots sur leur relation. 
 
    — Tu es sûre que tu ne veux rien savoir ?  
 
    — Oui, lache-t-elle catégorique. Garde ça pour toi. De toute façon, s’il y avait un dangereux psychopathe dans mes proches, tu me l’aurais dit, non ? 
 
    Léo la fixe un instant et acquiesce. Il a certes des doutes sur certains, mais aucune preuve, aucun mobile, juste un instinct.  
 
    Elle essaie de retenir un bâillement. 
 
    — J’ai des lasagnes si tu veux ? Et un film plutôt nul que je n’ai pas encore eu le courage de regarder seul.  
 
    — Tu sais vachement bien vendre une soirée télé, toi, rit-elle.  
 
    Léo hausse les épaules. 
 
    — Vendue, mais je peux avoir un supplément de fromage avec les lasagnes.  
 
    — Bien entendu, madame. Vos désirs sont des ordres.  
 
    Il imite une révérence. Elle sourit, ce qui l’empêche de penser à la douleur que ce geste lui procure. Il n’est pas encore tout à fait remis de leur agression, il ne doit pas l’oublier.  
 
      
 
    — Tu fais des cauchemars ?  
 
    — Plus vraiment… je veux dire. Ça fait longtemps que le métier m’a appris à m’endurcir.  
 
    — Et ça passe. On s’habitue avec le temps ? 
 
    Il hésite. Lui dire la vérité ne serait pas très productif ce soir.  
 
    — Oui. On arrive à vivre avec, un peu mieux chaque jour.  
 
    Il dépose un baiser sur son front tout en essayant de paraître sincère. La réalité, il n’oublie aucun visage. Que cela soit d’une victime ou d’un coupable, les phrases de fous tournent en boucle au même rythme que les sanglots des familles.  
 
    — Merci, murmure-t-elle avec une voix endormie.  
 
    — Tu devrais dormir, souffle-t-il. 
 
    Elle tente de camoufler un énième bâillement et soupire :  
 
    — Non. Je… je ne veux pas te revoir.  
 
    Il sait exactement de quoi elle parle. Il pivote sa tête pour avoir ses lèvres contre son front, où il lui dépose un baiser.  
 
    — C’est terminé, June.  
 
    Elle retient un sanglot.  
 
    — Mais pourquoi Léo ? Comment a-t-il pu nous laisser pour morts sans nous tuer ?  
 
    C’est donc ça qui l’angoisse, le fait qu’ils soient encore en vie sans avoir d’explications.  
 
    — Il avait ses raisons.  
 
    Léo repense à ce tueur qui laisse des dizaines de témoins derrière lui. Serait-ce la même personne ? Si c’est le cas, ils ont eu énormément de chance.  
 
    — Il cherchait surtout le téléphone de Jilane, souffle-t-elle en se persuadant qu’il y a une raison pour chacun de ses actes. 
 
    L’inspecteur ne dit rien. Il ne veut pas la contredire. Il aimerait lui dire qu’il en sait plus grâce à son collègue, mais il ne peut pas. Ses informations sont confidentielles, même lui ne devrait pas les avoir.  
 
    Pensif, il se dit qu’il pensait à la même chose depuis qu’il s’est réveillé à l’hôpital, couvert de bleus. Cet homme aurait dû le tuer. Et elle aussi. Il ne trouvait pas d’explications rationnelles à leur survie. Puis, Darren est venu avec ce dossier. Les caractéristiques de cet individu sont floues. Il tue par opportunité ou sa liste est précise, néanmoins il laisse des témoins, comme si le goût du risque signifiait beaucoup pour lui.  
 
    — Il veut nous traquer, nous effrayer… murmure-t-elle.  
 
    Elle est terrifiée.  
 
    — Je n’en sais rien, June.  
 
    L’inspecteur n’a pas envie de lui mentir en lui promettant l’impossible. Tout ce qui se passe ces derniers mois n’a aucun sens. De plus, leur agresseur connaît leurs identités. June et lui ont perdu la quasi- totalité de leurs affaires personnelles, dont leurs passeports et permis de conduire. Si cet homme veut s’en prendre à nouveau à eux, il le fera. June comme lui sont impuissants face à ça.  
 
    — J’ai peur, admet June.  
 
    — Je crois qu’on ne risque rien pour le moment, souffle Léo.  
 
    Il l’attire dans ses bras comme si cela rendait plus réelles ses paroles.  
 
    — Pourquoi tu dis ça ? 
 
    — Une intuition. J’ai l’impression que nous avons seulement été au mauvais endroit, au mauvais moment.  
 
    — C’est pour ça qu’il nous aurait laissés en vie ? Ce n’était pas pour nous…  
 
    — Peut-être. C’est en tout cas ce qui me paraît le plus logique. Les fous ont souvent des modes opératoires qu’ils ne transgressent pas. 
 
    — Quand tu dis fous… tu veux parler de tueurs en série, n’est-ce pas ? 
 
    Léo ne rajoute rien. Parler de ça sans corps est impossible. Mais petit à petit, il commence à y penser. L’arrivée impromptue des fédéraux, leur disparition aussi soudaine en l’absence de corps… Cette affaire le dépasse bien plus qu’il ne veut l’admettre.  
 
    — Dors.  
 
    — J’ai du mal. Même quand je ne pense pas à cette journée, je vois Jilane… sans vie dans l’eau.  
 
    — Il n’est peut-être pas mort.  
 
    Dans la voix de l’inspecteur, aucune assurance. Il sait très bien que les chances de retrouver ce gamin vivant, deux mois après, sont minces. Mais il ne faut jamais baisser les bras.  
 
    — Écoute June. Ce que tu vis depuis des semaines n’est pas simple et je m’en excuse.  
 
    — Tu dis ça comme si c’était de ta faute, note-t-elle.  
 
    — Je suis censé protéger les autres, alors oui, je me sens un peu responsable. C’est normal. Et puis, je tiens beaucoup à toi.  
 
    — Tu avoues cela parce qu’on est que tous les deux, mais dès qu’il y a les autres, tu t’éloignes, tu joues le distant…  
 
    Il soupire.  
 
    Elle n’a pas tort, mais comment lui faire comprendre que c’est seulement pour son bien. Ses collègues n’apprécieraient pas qu’ils officialisent, encore moins durant une enquête où ils sont tous les deux impliqués.  
 
    — June…  
 
    Il commence une phrase sans réussir à la terminer.  
 
    — Oui ? 
 
    — Si on démarre quelque chose, je ne veux pas que ça soit qu’une seule fois en passant. Je veux pouvoir…  
 
    — Ne dis rien. On en reparlera quand tu auras attrapé ce malade. Je crois qu’au fond tu as raison, ce n’est pas le moment. Pas encore.  
 
    Elle appuie sa tête contre son torse et calme sa respiration.  
 
    — J’ai juste besoin d’être là. Pour l'instant, ça me suffit.  
 
    Léo pose ses lèvres contre ses cheveux.  
 
    En sachant ce qui doit les attendre dehors, il inspire profondément en essayant de profiter de chaque instant. Il ne reste peut-être plus beaucoup de bons moments au compteur.  
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 7 -  
 
      
 
      
 
    Août 2021, 
 
      
 
      
 
    — J'en peux plus, hurle Jenny en claquant le dessus de son ordinateur un peu brusquement sur la partie clavier.  
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe, s’étonne June en sortant de la lingerie pour récupérer les derniers bodys de Léna.  
 
    En quelques mois, elle est vraiment devenue une fée du logis pour s’occuper. Si parfois elle s’imagine emménager avec Léo, elle sait qu’il est encore trop tôt pour le réaliser. Elle prend donc son mal en patience en aidant sa sœur dans toutes les tâches ménagères possibles.  
 
    — Il ne veut rien entendre. Son texte est… il est mauvais, s’exaspère-t-elle. Je n’ai jamais vu une telle différence entre un premier manuscrit et un second. Il avait tellement de talents avant…  
 
    — Tu es peut-être trop dure avec lui, souffle sa sœur en laissant la panière de linge sur le côté pour rentrer dans le bureau.  
 
    — Oh non… crois-moi.  
 
    — Et Léo ? Tu lui as demandé ? 
 
    — Il vient juste de reprendre le travail, June. Et je n’ai pas envie de l’embêter avec ça.  
 
    — Je pense qu’il aurait bien besoin de se changer les idées, au contraire. L’affaire de Jilane l’empêche de dormir…  
 
    — Ce pauvre gosse, admet Jenny. Je sais que la moitié des habitants estime que cette famille ne mérite pas notre empathie… mais franchement le docteur Jenkins n’a jamais rien fait contre notre famille. Il m’a même aidé de nombreuses fois quand je voulais tomber enceinte. Il était bon malgré ce qu’en pense Paul.  
 
    June est étonnée de savoir que sa sœur a eu du mal à avoir un enfant. Mais elle ne relève pas ce détail en priorité.  
 
    — Paul ne l’aimait pas ? 
 
    — Il a été vexé surtout, marmonne-t-elle en faisant attention de ne pas se faire entendre au-delà de la pièce.  
 
    —Comment ça ? 
 
    — Le docteur cherchait où se trouvait le problème de conception. Il a d’abord creusé de mon côté avant de vouloir se tourner vers Paul. Ce dernier a refusé de se prêter aux moindres examens médicaux. Le fait d’avoir un risque de stérilité était intolérable. Tu connais sa famille… 
 
    — À vrai dire, je ne connais que le général et de loin, admet June.  
 
    — L’homme le plus détestable de cette planète, chuchote sa sœur.  
 
    — Ah oui ? Carrément ? rit doucement June en voyant son aînée faire une grimace de dégoût.  
 
    — Mon beau-père m’accepte uniquement grâce à mes nombreux chiffres sur le salaire mensuel. Il n’aime pas savoir son fils inférieur financièrement à son épouse, mais il est néanmoins soulagé de le voir mener une vie aussi large que lui.  
 
    — C’est plutôt moche comme critère…  
 
    — C’est le général. Je te souhaite de ne jamais les avoir dans les pattes. Car, ils ne font que les choses dans leur propre intérêt. Jamais pour autrui.  
 
    — Je note, même si je doute avoir un jour besoin de ça.  
 
    — On ne sait jamais. Mieux vaut connaître ses ennemis.  
 
    Jenny paraît très dure avec eux, ce qui surprend sa sœur. En général, c’est June qui parle en mal de ses proches.  
 
    — Je n’ai jamais pu me faire à leur sourire hypocrite, souffle Jenny. Ils sont si parfaits et si faux à la fois. C’est un miracle que notre mariage ait eu lieu. Heureusement qu’ils n’ont pas su que j’avais du mal à avoir un enfant. Cela a été une de nos premières distensions avec Paul. Il voulait en discuter avec son père pour trouver de grands spécialistes. J’ai refusé.  
 
    — Tu ne m’étonnes pas. Il faut en parler qu’à des personnes de confiance, lâche June en s’asseyant sur le bord de canapé qui fait face au bureau de sa sœur.  
 
    Cette dernière se décompose :  
 
    — Oh… non. Je ne voulais pas insinuer que…  
 
    — Que je n’étais pas assez proche de toi à l’époque pour en être informée ? Ce n’est pas grave Jenny. On ne se parlait quasiment plus et je n’étais pas dans les meilleures conditions pour écouter ce genre de choses. Je comprends.  
 
    — Sûre ? 
 
    — Oui. Je ne vais pas t’en vouloir d’avoir tenté de protéger ton couple et ton intimité.  
 
    — Tu sais, j’ai toujours soupçonné Paul d’en avoir tout de même parlé. Ma belle-mère est différente depuis l’accouchement. Comme si elle n’avait jamais pensé que je pourrais avoir un enfant.  
 
    — Peut-être qu’elle a eu le même souci ? Sa mère est moins…  
 
    — Pareille, chuchote Jenny en entendant une porte claquer.  
 
    — Ce n’est que Amanda. Elle voulait faire des courses pour la petite fête qu’elle organise avec les autres mamans du parc.  
 
    — Oh.  
 
    Amanda est là depuis seulement quelques semaines et elle paraît déjà indispensable à tout le monde. Expatriée d’Europe, elle garde de temps en temps Léna quand Paul a besoin de prendre l’air et que June travaille.  
 
    — Elle est géniale. Mais ça devrait me poser problème de la savoir présente à une fête spéciale maman sans moi, non ?  
 
    June hausse les épaules. Quand il s’agit de Jenny et la maternité, elle n’est plus certaine de grand-chose.  
 
    — Disons que je suis pragmatique. Je dois faire vivre ma famille. Je pense à l’université de Léna, à sa future maison, à son mariage avec un gentil vétérinaire… ça serait chouette qu’elle tombe sur un homme qui aime les animaux. C’est vraiment ce qui me manque le plus. 
 
    — Paul n'en veut pas ? 
 
    — Non. Il dit que c’est bruyant et inutile.  
 
    — Vu comme ça…  
 
    Jenny lève les yeux au ciel quand son téléphone vibre.  
 
    — Encore lui…  
 
    — Qui est-ce ? 
 
    — Le responsable du service design et illustration de la boîte. Il demande un résumé de la prochaine parution de Erickson pour commencer à faire des brouillons. Ils veulent le visuel vite pour communiquer dessus. Le service communication les pousse à me harceler.  
 
    — Charmant.  
 
    — Je suis leur boss. Je n’ai pas le droit de prendre ni du retard ni des mauvaises décisions… 
 
    — Il est bientôt 15h, un jour de congé. Tu as le droit de faire une pause. Je ne sais pas, écrire par exemple. Tu adorais ça à une époque.  
 
    — Comment veux-tu que j’écrive des choses positives quand j’ai des navets dans les mains ?  
 
    — Navets ? Vraiment ? Tu n’es pas un peu dur avec lui ? 
 
    — Lis-le. Tu me diras ce que tu en penses.  
 
    Jenny doit être désespérée pour demander l’avis de sa sœur.  
 
    — Bien. Je m’y mets de suite. Je n’ai rien de prévu ce soir de toute façon.  
 
    — Tu ne vois pas Léo ? Il y a un souci ? 
 
    — Non. Il est juste fatigué. Et puis, nous nous laissons le temps d’y aller petit à petit. 
 
    Elle rit.  
 
    — Tu dors la moitié du temps chez lui. Tu sais que je te vois faire le mur, petite coquine.  
 
    June rougit en tendant la main pour qu’elle lui donne son ordinateur. 
 
    — J'imagine que tu ne veux pas de copies, donc passe ton engin de torture.  
 
    Jenny la regarde attentivement avant de le lui confier.  
 
    — Tu n’effaces rien et…  
 
    — Je ne suis pas idiote. Si j’ai des remarques, je vais les noter sur un bout de papier qui traîne. On va voir si j’ai l’instinct d’une bonne détective. Ça parle bien d’une enquête, hein ? 
 
    — Oui. Mais je n’arrive pas à comprendre les motivations du tueur.  
 
    — On est deux, soupire June sans réaliser ce qu’elle vient de dire tout haut.  
 
    — Pardon ? 
 
    — Je veux dire, on est deux à avoir du mal à appréhender l’être humain parfois.  
 
    — Oui, enfin là on parle tout de même d’un tueur en série. C’est loin d’être le gentil gars du coin.  
 
    June ne rajoute rien, pensive. En fin de compte, on ne sait jamais très bien qui se cache derrière les personnages démoniaques des romans. La genèse de ce méchant est rarement donnée, ou alors sous une innombrable liste de choses négatives qui devraient expliquer son penchant psychopathe.  
 
    Mais en réalité, la subtilité est plus sournoise. N’importe qui peut s’avérer le fou du coin, tout comme une personne aux attitudes étranges peut être inoffensive.  
 
    — L’habit ne fait pas le moine, souffle June. En tout cas, j’ai hâte de pouvoir t’en parler.  
 
    — Tu pourras débattre aussi avec Léo. Ça permettrait peut-être de débloquer d’autres idées.  
 
    — C’est vrai. Ça pourrait être plus sympa de discuter de faits hypothétiques que de ses enquêtes flippantes.  
 
    — Il t’en parle, s’étonne Jenny.  
 
    — Pas vraiment. Il lâche des bribes de temps en temps. Je comprends suffisamment d’éléments pour savoir que cela craint comme métier.  
 
    — Ouais, mais il est un peu plus utile que toi ou moi, sourit Jenny.  
 
    — Ne dis pas ça avant d’avoir vu mes talents de lectrices hors pair. Dans quelques heures, tu voudras vouer un autel à mon nom !  
 
    — Rien que ça, rit Jenny.  
 
    — Oh oui, crois-moi ! Allez, je vais me plonger dans le plus beau roman de… ta corbeille.  
 
      
 
    Jenny glousse en regardant sa sœur sortir de manière théâtrale. June est à peine dans le couloir qu’elle entend une conversation en bas. Paul doit être en train de parler à Amanda. En quelques secondes, June réalise qu’il ne s’agit pas d’une discussion agréable. Elle veut tendre l’oreille pour mieux capter la teneur de leur échange, mais Léna fait des dizaines de bruits pour attirer l’attention de l’un ou l’autre. Ses gémissements couvrent suffisamment leurs deux voix pour ne rien comprendre.  
 
      
 
    — Tu fais quoi, commère ?  
 
    La voix de Jenny interpelle les deux autres en bas. June se cache par réflexe et rentre dans sa chambre. 
 
    — Je vais lire !  
 
    Elle a beau faire comme si de rien n'était, elle est intriguée par l’instant qu’elle vient de surprendre. Paul avait l’air très remonté, mais était-ce contre Amanda, impossible de le dire avec certitude.  
 
    Visiblement, cet homme se met en colère avec tout le monde. Jenny a eu du courage de rester seule face à ses beaux-parents et Paul. S’ils font bloc dans le même sens, les repas de famille ne doivent pas être très joyeux.  
 
      
 
    À peine allongée dans le lit, June se met à lire le roman en faisant défiler les pages word. La fatigue vient s’inviter rapidement et la monotonie des événements l’endort. Ce n’est qu’après deux heures qu’elle abandonne. Sa tête se pose contre le coussin, l’ordinateur glisse sur le côté, et ses yeux se ferment.  
 
      
 
    Ce n’est qu’au beau milieu de la nuit qu’elle se réveille en sursaut. Elle a rêvé du roman, tout en y mettant l’homme de la forêt. Perturbée, elle rallume la lumière. L’ordinateur est en veille. Il réagit à la première incitation de son doigt. Elle s’était arrêtée au chapitre 12. Elle lit assez rapidement en fin de compte. Assez fière d’elle, elle relit en diagonale le dernier paragraphe pour savoir si cela a un rapport avec son rêve. Ne trouvant rien de correspondant, elle prend son téléphone pour écrire à Léo.  
 
    « Je ne sais pas si c’est une intuition, un souvenir ou quelque chose de ce goût-là, mais je crois savoir où on pourrait trouver le téléphone de Jilane. »  
 
    Elle envoie le message ne pensant pas avoir de réponses au beau milieu de la nuit. Mais visiblement, elle n’est pas la seule à avoir des insomnies ou un sommeil agité.  
 
    « Génial. Je passe te prendre demain à 9h ? Bonne nuit. » 
 
    « OK, bonne nuit. » 
 
    Elle sourit bêtement face à sa réponse rapide. Elle éteint l’ordinateur, tout comme son téléphone, pour se donner une seconde chance de bien dormir.  
 
    À peine a-t-elle posé sa tête sur l’oreiller qu’elle tombe dans un sommeil profond. Cette fois-ci, avec un tout autre rêve…  
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 8 -  
 
      
 
      
 
    Août 2021, 
 
      
 
    — Bien, on va où ?  
 
    Léo n’a même pas attendu qu’elle mette sa ceinture pour l’interroger.  
 
    — En ville. Mais pas ici.  
 
    — Comment ça ?  
 
    — Prend la 45. J’ai une intuition. Je ne sais pas vraiment d’où elle vient.  
 
    — OK, mais tu sais que j’ai…  
 
    — D’autres choses à faire. J'en suis consciente. J’ai jusqu’à 13h pour trouver ce foutu téléphone. Il est hors de question de revenir au boulot sans pouvoir lui dire quelque chose de concret. Elena essaie de garder la face, mais ça ne marche pas. Et en lisant hier soir le manuscrit d’Erickson, j’ai réalisé que le problème n’était pas toujours l’histoire, mais l’interprétation. On peut avoir une idée incroyable, mais ne jamais réussir à l’exprimer comme il le faut. Et c’est pareil pour une enquête. On a essayé d’être logique. Sauf que ce n’est absolument pas le cas de cet homme. Si tout est lié, nous laisser en vie n’est pas quelque chose de sensé. Cette affaire ne fonctionne pas du tout comme ce que l'on connaît. Alors il faut tout revoir. D’un autre œil. Techniquement, prenons la disparition de Jilane. Cela n’avait peut-être rien à voir avec les autres habitants. C’est vrai, c’est facile de s’en prendre à la seule personne qui a un nombre d'ennemis illimité. Comme ça, impossible de trouver le responsable. Comme le dicton, qui dit que c’est impossible de trouver une aiguille dans une meule de foin. 
 
    ––Tu crois qu’un malade choisirait ses victimes juste par « facilité » ?  
 
    — Je ne sais pas. Cela doit bien arriver. De toute façon, il n’y a rien de vraiment rationnel dans le fait de tuer quelqu’un ? 
 
    –– Si tu écoutes certaines personnes, les "profiler" notamment, ils vont te dire qu’il y a toujours une raison derrière. Une pulsion, quelque chose de refoulé… 
 
    –– Bien. Alors cet homme n’en veut à personne et à tout le monde en même temps. 
 
    — OK. Donc si on suit ta logique. Ça nous mène à quoi ? Où est-ce qu’on va ? 
 
    Il dit ça en même temps qu'il vient de franchir les limites de la ville. Je ne sais absolument pas vers où il va. 
 
    ––Dans la ville suivante. Il y a un petit… Je ne sais pas vraiment comment on appelle ça. Il reprend absolument tous les objets usagers. Ce qu’on n’accepte pas nous dans l’association. Je donne à peu près 10 fois par jour son adresse. Et je me suis dit que la meilleure façon de se débarrasser d’un téléphone, en effaçant absolument toutes les preuves, c’est de le donner. Il va passer de main en main. Tout le monde va le toucher… 
 
    — Tu crois que le coupable serait assez idiot pour remettre le portable d’une de ses victimes en circulation ?  
 
    — Techniquement. Cela serait plutôt intelligent. Dans l’histoire que j’ai lue, hier soir. Le coupable a une tout autre façon de penser. Le problème, c’est plutôt la réaction de la police qui est illogique. Elle comprend directement les manigances du tueur. Alors que rien n'est logique. L’auteur aurait dû, je ne sais pas, montrer à quel point c’est surprenant et déroutant pour la plupart des gens. Lui, il sait exactement ce que tu as fait, donc c’est cohérent. Mais nous, techniquement en tant que lecteur, on est comme la police. On est complètement perdu. 
 
    –– Oui. Je comprends ce que tu veux dire, j’ai commencé à le lire, après que Jenny m'ait demandé mon avis. D’ailleurs comment se fait-il que tu aies droit de le lire ? Ta sœur t’a autorisé ? 
 
    –– Oui. Tu n’es pas le seul avoir le droit de lire les manuscrits qu’elle reçoit. Bref, ce n’est pas du tout le sujet. Donc tu as bien dû voir qu’il n’y avait absolument aucune logique. Le tueur en fait qu’à sa tête. Et en même temps, on ne lui demande pas d’être cohérent. C’est un peu le principe d’un malade. Par contre, la réaction de la police est insensée. On dirait qu’elle comprend exactement ce que fait le tueur. Alors qu’on voit bien, que dans la réalité, on est complètement paumé. Ni toi ni moi nous ne pouvons expliquer pourquoi il nous a laissés en vie. C’est ce qui le rend dangereux. Si on comprend rien, on ne peut pas l’arrêter. Donc il faut se mettre à sa place. S’il n’y a rien de logique. C’est que tout est logique. 
 
    ––Tu viens de me perdre là. 
 
    Léo se gare sur le bas-côté de l’entrée de la ville suivante. 
 
    ––Tu viens de dire toi-même que tout ce qu’il faisait n’avait aucun sens. 
 
    ––, Mais justement. Si on liste absolument tout ce qu’il fait. On se rend compte qu’il agit par impulsion. De façon spontanée. Il n’a absolument pas peur de nous. Sinon, jamais il n’aurait laissé un policier vivant ni une femme qui a vu son visage. 
 
    ––, Mais tu n’arrives pas à t’en souvenir. Le traumatisme a effacé ça de ta mémoire. 
 
    –– Cependant, il ne pouvait pas le savoir. Il joue à la roulette russe. Je me demande même si ce n’est pas ça qui lui plaît au fond. 
 
    ––Tu crois vraiment qu’il veut jouer avec nous ? 
 
    –– Je ne sais pas si c’est avec nous ou le reste du monde. Mais j’ai l’impression que le fait que ses crimes soient connus ne le dérange pas. On a même la sensation qu’il est en train de crier sur tous les toits qu’il est là.  
 
    — OK. Si je pars de ta logique, tu penses qu’il redonne les affaires personnelles de ses victimes. 
 
    –– Oui. 
 
    –– D’accord et où est ce magasin, cette association dont tu parles. 
 
    Elle met la main sur la poignée. 
 
    –– Juste à côté. Tu as bien fait de te garer là, tu n’aurais pas pu plus près. L’endroit est toujours bondé. 
 
    –– Donc tu veux dire que le coupable a en plus choisi un lieu très fréquenté. Soit tu as tort, soit nous sommes face à un psychopathe de grande envergure. 
 
    ––Tu sais, j’espère vraiment me tromper. Mais je ne sais pas, j’ai une intuition. 
 
    Il hausse les épaules, n’ayant rien à perdre. Quand il s’avance vers la boutique que June lui désigne, il réalise que cela risque d’être moins facile que prévu.  
 
    — Il y a un monde fou, note-t-il dépité.  
 
    — En effet. Les prix sont dérisoires. C’est un peu une caverne d’Alibaba.  
 
    — Hum… potentiellement abreuvée par des voleurs.  
 
    — Pas toujours.  
 
    Il ne relève pas et entre. Il ne voit pas June lever les yeux au ciel face à son manque d’entrain.  
 
    — Bonjour, dit-il à peine la porte passée dans la boutique.  
 
    — Bonjour, prenez le temps de faire le tour et si vous avez une question, n’hésitez pas.  
 
    Léo sourit ce qui fait soupirer June.  
 
    — Un peu de tact, murmure-t-elle.  
 
    — Toujours, glisse-t-il.  
 
    — Bien entendu.  
 
    Elle se moque de lui en répliquant ça. Léo ne relève pas et s’avance dans la boutique en évitant d’attirer l’attention des quelques clients présents.  
 
    — On patiente qu’il y ait moins de monde, lâche-t-il.  
 
    Elle acquiesce et fait le tour tandis qu’il observe le gérant du coin de l’œil. 
 
    Après au moins vingt minutes, l’endroit se désengorge. Léo attend June pour se rapprocher du comptoir.  
 
    — Bonjour, police, déclare-t-il en sortant son badge.  
 
    — Oh, bonjour. Que puis-je pour vous ?  
 
    — Nous aimerions savoir si vous avez reçu un téléphone portable.  
 
    — Quel genre ? Quand ? De qui ? Avez-vous d’autres informations ?  
 
    — Un nouveau modèle. 
 
    — Les récents sont en vitrine. Nous n’en avons pas vendu beaucoup dernièrement.  
 
    — Il était très récent. Les derniers modèles. Un immense écran tactile.  
 
    Il paraît hésiter avant de répondre :  
 
    — Non, personnellement je n’ai rien vendu de ce genre.  
 
    — Vous en êtes sûr ? 
 
    — Oui. Si votre objet est ici, il doit encore être en vitrine.  
 
    Il désigne un endroit du bout du doigt. L’inspecteur soupire sans cacher sa déception. June s’éloigne directement.  
 
    –– Bon, visiblement tu t’étais trompée, marmonne Léo en voyant le vendeur continuer à noter ses derniers achats sur son carnet.  
 
    Léo s’adresse à June qui n’ose même pas se retourner. Elle doit avoir honte de l’avoir induit en erreur. Il s’avance vers elle, lui pose une main sur l’épaule et elle sursaute. 
 
    –– Je ne crois pas… 
 
    De son index, elle désigne un objet dans la vitrine. 
 
    –– Regarde… 
 
    Léo se penche pour voir ce qu’il observe. Et d’un coup, il se fige. Devant lui, son porte-monnaie en cuir. À côté, la montre de June.  
 
    — C’est quoi ce bordel, souffle-t-il.  
 
    — Le portable n’est peut-être plus là, mais je pourrais mettre ma main à couper qu’il y était.  
 
    Léo acquiesce et se retourne d’un coup sec vers le vendeur.  
 
    — Vous vous êtes moqué de moi ! Où se trouve ce téléphone ? Où est…  
 
    — Léo, le coupe June en posant une main sur son avant-bras. Il n’a peut-être rien fait. N’est-ce pas ?  
 
    Elle s'adresse directement au vendeur qui la regarde, légèrement inquiet.  
 
    — Vous avez parlé de votre nièce, il me semble ? Quand on arrivait, j’ai cru comprendre qu’elle vous aidait de temps en temps ?  
 
    — Elle n’a rien fait… Je vous jure, lâche-t-il en paniquant. Elle n’est pas une mauvaise fille.  
 
    — Je vous crois, lui assure June. Nous voulons simplement savoir à qui elle a pu le vendre. J’imagine que pour les dons vous n’avez aucun registre ?  
 
    — Je vais lui demander. Et non, nous tenons à préserver l’intimité de nos donneurs. Sinon, le système ne marcherait pas. Vous savez, certaines gens m’amènent des choses très personnelles.  
 
    — J’imagine. 
 
    — Votre nièce, où est-elle, l’interrompt Léo, ne souhaitant pas perdre de temps.  
 
    — À l’école.  
 
    — Oui. Évidemment. Il est 10 heures, un jour de semaine, dit June en se retournant vers Léo en lui faisant des gros yeux.  
 
    Le vendeur sursaute en entendant quelqu’un entrer dans sa boutique. Son regard se pose sur l’inspecteur qui hésite avant de lui faire un hochement de tête pour l’autoriser à accueillir son client.  
 
    — On va l’attendre, déclare Léo.  
 
    — Vraiment ? 
 
    Il hésite en la regardant.  
 
    — Bon, récupérons nos affaires déjà. Ensuite, je verrai.  
 
    Le vendeur acquiesce en s’approchant de la vitrine. Les mains tremblantes, il donne le portefeuille à l’inspecteur et le reste à June.  
 
    — Je suis vraiment désolé, articule-t-il.  
 
    — Ne vous sentez pas coupable. Votre nièce n’a rien fait de mal et vous ne pouviez pas savoir pour nos affaires. Mais… vous souvenez-vous s’il y avait un portable avec ça ? 
 
    — Un téléphone ? Hum… il devrait être ici. Ou bien dans le carton de la date du don. Attendez.  
 
      
 
    Il tend la main vers la montre qu’elle lui redonne sans réfléchir. Il la retourne pour lire l’étiquette collée par ses soins.  
 
      
 
    — OK. Le carton b2 de la semaine dernière. Il doit être dans le coin.  
 
    Il pivote en posant la montre sur la vitre. June la récupère en espérant ne plus avoir à la chercher.  
 
    Le vendeur disparaît quelques instants dans une salle à côté, lui servant sûrement de stockage. Quand il réapparaît, il tient un carton. 
 
    — Voilà. S’il y a quelque chose, ça devrait être ici.  
 
    June plonge sa main à l’intérieur en espérant trouver le téléphone portable de sa sœur. Elle sait qu’elle y tenait beaucoup, ayant de nombreux contacts répertoriés dedans.  
 
    — Rien, soupire-t-elle. J’ai vraiment dû le perdre en courant. Aucune chance de le retrouver en forêt, désespère-t-elle. 
 
    — Jenny ne t’en voudra pas, souffle Léo. Elle est prête à t’héberger et je ne suis pas sûre qu’elle tienne tellement à son téléphone.  
 
    — Probablement. De toute façon, je ne m’attendais pas vraiment à le récupérer.  
 
    Elle tire une mine dépitée, ce qui détend l’inspecteur. 
 
    — Je vais revenir tout à l’heure, déclare Léo. Merci pour votre aide.  
 
    Il essaie d’être un peu plus aimable. June lui fait un sourire pour noter son effort.  
 
    — Bien. Je la préviendrai de votre venue pour qu’elle réfléchisse aux personnes qu’elle a vu ici. J’espère qu’elle se souviendra.  
 
    — Je n’en doute pas.  
 
    L’inspecteur ouvre la porte et indique à June qu’il est temps de partir.  
 
    — Merci à vous !  
 
    Elle sort derrière lui.  
 
    — Bien, je vais interroger cet enfant quand elle rentrera de l’école, lâche Léo. Je n’arrive pas à croire que ce malade ait donné nos affaires personnelles pour que des inconnus les revendent ! C’est une blague. 
 
    — On a tout récupéré. Et on a une piste, remarque June. J'estime qu’on ne s’en sort pas si mal franchement.  
 
    — C’est vrai, admet Léo. Je suis juste en colère de me faire mener en bateau de cette manière. 
 
    — On va le trouver. Et on retrouvera Jilane, en vie.  
 
    June essaie de garder le moral ce qu'il apprécie. 
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 9 -  
 
      
 
      
 
    Septembre 2021, 
 
      
 
    Les écouteurs logés dans ses oreilles, June reprend sa course. Elle se remémore ces dernières semaines tout en essayant de ne pas perdre son souffle. La relation qu’elle a avec l’inspecteur évolue doucement. Il lui raconte les avancées de l’enquête sans pour autant être à 100 % transparent. Elle ne lui en veut pas. Techniquement, elle ne devrait même pas se mêler de la disparition de Jilane. Mais grâce à leurs efforts, ils ont pu récupérer le téléphone du garçon. Le problème, il avait été vidé. Aucun indice. Néanmoins, Léo ne perd pas une piste. De plus, aucun corps n’a été retrouvé ce qui est une bonne nouvelle pour l’inspecteur. L’espoir est encore possible. Elena se raccroche difficilement chaque jour. June ne peut qu’être admirative de son combat.  
 
    Essoufflée, elle s’arrête pour repenser à sa dernière soirée avec Léo.  
 
      
 
      
 
    Je vais commencer à m’habituer à te voir chez moi.  
 
      
 
    Elle sourit. 
 
    A-t-il tenté de l’inviter à emménager une partie de ses affaires chez lui ? Leur relation est à la fois tellement platonique et si forte. Elle n’a jamais ressenti ça pour un homme. Sauf qu’elle doit faire attention de ne pas s’emballer pour rien.  
 
    Elle inspire profondément tout en réalisant que cela fait pas mal de mois que sa vie a repris un sens. Elle a un emploi stable, même si la situation de sa patronne n’est pas simple, elle a un copain, ou ce qui peut s’en approcher le plus et elle a renoué avec sa sœur. Malgré les difficultés autour, elle ne s’est jamais sentie aussi heureuse ce qui la fait légèrement culpabiliser.  
 
      
 
    A contrario, Paul et Jenny détruisent leur relation. Plus le temps passe et plus leurs échanges deviennent houleux. S’ils n’arrivent pas à mettre de l’eau dans leur vin, cela ne fonctionnera jamais.  
 
      
 
      
 
    Elle sort sa gourde et la termine malgré le mauvais goût de la boisson à l’intérieur. Sa sœur lui fait tester de drôles de choses en ce moment. Elle fixe le récipient avec une moue de dégoût. Cette espèce de plante que Jenny a choisie pour sa décoction ressemble à s’y méprendre aux mélanges d’alcools qu’elle faisait lors de ses soirées au lycée. Elle range sa boisson en espérant que les effets ne sont pas aussi mauvais que le goût et se remet dans sa course.  
 
      
 
    La tête de June pivote de droite à gauche pour observer l’avenue avant de traverser.  
 
    Elle fait toujours attention quand elle emprunte des endroits fréquentés. Sauf qu’aujourd’hui, il n’y a pas vraiment foule ici. Néanmoins, elle n’a pas envie de finir sous les roues d’une voiture, même rare. C’est si vite arrivé qu’un chauffeur un peu inattentionné la percute. June prend donc plus de précautions qu’à l’ordinaire en s’arrêtant une bonne minute avant de traverser.   
 
      
 
    Assez motivée, elle décide de partir sur la grande boucle. Léo est contre son idée de faire du footing. Il a l’impression que depuis leur agression, elle est fragile. Si elle devait l’écouter, elle ne quitterait même plus son appartement. Il a parfois des côtés un peu possessifs et surprotecteurs. Tant que cela ne s’arrête qu’à des conseils, cela n’inquiète pas June. De plus, avec son mur de l’horreur qu’elle trouve extrêmement glauque, on pourrait penser qu’il fait une fixation sur cette enquête.  
 
    --- Remarque, se dit-elle, tu fais la même chose. 
 
    Elle enlève un écouteur pour entendre autour d’elle, tout en essayant de ne plus voir ce malade lui serrer la gorge. Elle sort pour réapprendre à vivre sans avoir peur. C’est important de faire cet effort, sinon elle n’arrivera pas à passer à autre chose.  
 
    Léo pense que justement, c’est une bonne raison pour rester à l’intérieur, que le temps fasse son travail. Sauf que cela ne servirait qu’à l’effrayer davantage. Elle a tout simplement besoin de se dépenser. Et puis, cela lui paraît bien improbable que cet homme, inconnu, attende dans un coin de rue. S’il avait voulu en terminer avec elle, il aurait écrasé son cou de ces grosses mains définitivement. 
 
    Elle frémit, rien qu’à cette pensée, sentant les larmes remonter.  
 
    — Ah non, déclare-t-elle. Je ne vais pas ressasser ça toute ma vie. Hors de question qu’il gâche les cinquante prochaines années qu’il me reste !  
 
    Surtout depuis que l’affaire de Jilane a pris une autre tournure. Plus le temps passe, plus il est probable qu’on n'envisage plus de le retrouver vivant. Cela a commencé à se former de plus en plus dans la bouche de Léo. Il parle de retrouver son corps. Ce n’est jamais bon quand on commence à penser au passé en désignant une personne théoriquement en vie. Visiblement, il n’y croit plus.  
 
      
 
    Et c’est sûrement pour ça qu’il est complètement irrationnel depuis leur agression. Il cherche des liens là où il n’y en a pas pour trouver la moindre piste cohérente. June a toujours du mal à se dire que l’inconnu de la forêt est également responsable de la disparition de Jilane. Mais le lien qui unit chaque objet à la boutique de recyclerie lui laisse penser que c’est pourtant le cas. Si cela est vrai, un tueur potentiel rôde parmi eux et il la connaît. Cette possibilité lui fait froid dans le dos.  
 
    Cependant, pour ne pas rester tétanisée de peur, elle a décidé de courir pour évacuer. Malheureusement, June n’a jamais été grande sportive et ne sait pas très bien enchaîner les foulées.  
 
    Mais peu importe. Sortir du cocon un peu anxiogène de sa sœur et de son beau-frère est appréciable. Ils sont vraiment en train de s’étriper mentalement.  
 
    Depuis son arrivée, la situation se dégrade à vue d’œil. Elle ne parvient pas comprendre la raison pour laquelle ils restent ensemble. Si ce n’est pour les autres, ce qu’on pourrait penser d’eux. Une raison complètement idiote selon June. Elle soutiendrait sa sœur si elle voulait en terminer avec son mariage. Cependant, en assistant à la majorité de leurs disputes, la situation n’a pas l’air de la déranger. C’est Paul qui lui reproche sans cesse des choses, rarement l'inverse.  
 
    C’est bien l’une des seules choses que June a retenue comme leçon de sa mère : « Ne jamais rester avec quelqu’un qui ne vous rend pas heureux au quotidien. » 
 
    Même si ses parents n’avaient pas forcément une vie de couple parfaite, ils étaient relativement heureux. Ils n’étaient simplement pas faits pour être parents. Pour eux, la parentalité se résumait à trouver de l’argent et à féliciter quand elles avaient des bonnes notes. Les mauvaises passaient inaperçues dans le reste de leur indifférence. Sur le papier, cela n’avait pas l’air horrible. Jusqu’au jour où June avait eu besoin d’eux et qu’ils avaient préféré s’enfuir en croisière plutôt que de l’aider. Elle s’était retrouvée seule, désemparée et la bouteille avait été son seul allié.  
 
    Une musique entraînante s’élève dans ses écouteurs tandis qu’elle s’approche de l’entrée du parc.  
 
      
 
    Il n’y a personne. Cela ne l’étonne pas trop. Depuis les derniers événements, les gens commencent à avoir un petit peu peur. Pas qu’ils prennent très au sérieux la disparition du fils Jenkins. Cela serait un petit peu trop demandé aux habitants du coin.  
 
    Mais l’agression de l’inspecteur a choqué les esprits.   
 
      
 
    Ils ne veulent plus prendre inutilement des risques. Si c’est pour perdre quelques kilos, cela ne vaut pas le coup.  
 
    June est donc la seule à entrer dans le parc à cet instant. Plongée dans sa musique, elle ne remarque pas la voiture noire se garer à l’une des extrémités. Ni un homme en sortir pour la prendre en photo. Elle préfère rester fixée sur son objectif, ne voyant plus le monde autour d’elle. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 10 -  
 
      
 
      
 
    Septembre 2021, 
 
      
 
    Assis sur sa chaise de bureau, Léo enchaîne les coups de fil sans réponse. Certes, cela ne fait qu’une poignée d’heures qu’il n’a pas de nouvelles de June, mais cela l’inquiète tout de même.  
 
    — Tu vas continuer à marteler ton téléphone comme ça ? Il t’a fait quoi le pauvre ? s’agace Darren. 
 
    — Lui ? Rien.  
 
    Léo est de mauvaise humeur. Il ne s’en cache pas. Depuis qu’il a repris du service, il souffre de partout, dort mal et se prend la tête sur cette affaire de disparition. Comment un jeune peut-il se volatiliser sans laisser de traces ? Et comment lui peut-il mener une enquête sans indice ni témoin ?  
 
    — OK. Donc la personne que tu harcèles t’a fait quoi ?  
 
    Darren essaie d’arracher les mots de la bouche de son coéquipier.  
 
    — Rien. Enfin, elle pourrait juste me dire que ça va, non ? Histoire que je ne m’inquiète pas ! 
 
    Darren ne peut s’empêcher de sourire, tout en se moquant de lui. Léo devient surprotecteur, il le sait. Il dérive petit à petit sur des sentiments imprévus concernant June.   
 
    — Tu es en train d’appeler… non, de harceler la miss Porter ? Ce n’est pas…  
 
    Il se fait couper la parole par leur capitaine qui les convoque dans son bureau.  
 
    — J’ai rien fait, se dédouane Darren. 
 
    Léo se lève en abandonnant son téléphone sur son fauteuil, se faisant une raison sur l’absence de réponse de June. Il regarde son collègue qui n’a pas bougé, observant la porte de la capitaine avec angoisse.  
 
    — C’est peut-être ça le souci, s’amuse Léo en taquinant son coéquipier visiblement très stressé de se faire remonter les bretelles.  
 
    — Je n’ai jamais eu de problèmes avec la direction, avoue-t-il. Et j’aimerais bien que ça reste comme ça.   
 
    — Relax, elle veut juste avoir des infos sur notre enquête, je pense.  
 
    Léo lui n’a aucun souci avec le fait d’avoir des remontrances de la part d’un supérieur. Il a l’habitude de faire des choses qui ne plaisent pas aux grands pontes.  Darren se lève à sa suite et reste en retrait.  
 
    — Bonjour, dit-il.  
 
    Darren, quant à lui, avale bruyamment sa salive.  
 
    — Installez-vous. On doit parler.  
 
    — Bien m’dam, répond Darren.  
 
    Léo se contente d’un hochement de la tête. Jouer les lèche-culs, ce n’est pas son truc. Il laisse ça à son collègue. Il s’assoit tout en observant la décoration de la pièce. Rien de très particulier pour une capitaine. Des diplômes, des médailles et quelques photos impersonnels.  
 
    — Je désire qu’on parle de l’affaire Jenkins, claque-t-elle sans prendre de détour. Cela traîne et je n’aime pas ça.  
 
    Léo lève les yeux au ciel. Des résultats ou la porte… Quelle originalité !  
 
    — Il a eu une piste concluante, déclare Darren, fier d’avoir quelque chose à raconter.  
 
    — Ah oui ? L’histoire du téléphone, c’est ça ? Mais, avais-je demandé précisément que vous soyez sur l’affaire ? Elle n’était pas classée avant que vous n’arriviez ? 
 
    La capitaine ne veut donc pas savoir les avancées, mais plutôt pourquoi il s’en occupe lui. Léo lâche un rire ironique avant de répondre :  
 
    — Ce n’est qu’une petite piste que j’ai creusée. Personne ne cherchait véritablement le jeune homme et…  
 
    — Et la mère a fricoté avec vous pour avoir votre attention. J’en ai entendu parler.  
 
    — Non ! se défend Léo en serrant les dents. Ce n’est pas du tout ce que vous croyez. Il ne se passe rien avec cette femme.  
 
    — Ah oui ? Vous n’avez pas mangé au restaurant ni bu un verre au bar avec cette femme ?  
 
    Elle est bien renseignée, cela n’étonne pas l’inspecteur.  
 
    — Cela n’a rien à voir… Et de toute façon, cela date de plusieurs mois, depuis il y a eu des rebondissements dans cette affaire qui ne concernent pas seulement madame Jenkins.  
 
    — Ah oui ? C’est devenu… hum… personnel ?  
 
    Elle le fixe droit dans les yeux. Léo se mord les lèvres d’avoir un peu trop bien joué le jeu. Si elle veut de l’honnêteté, elle va être servie.  
 
    — Je n’ai absolument rien d’intime avec Elena Jenkins. Mais en effet, j’ai déjeuné avec elle pour qu’elle me parle de son fils. Ici, personne ne semblait la prendre au sérieux. Ce n’était pas mon cas et j’ai dû ruser pour ne pas avoir des centaines de voisins sur le dos.  
 
    — J’imagine ! 
 
    La capitaine se redresse pour ouvrir un tiroir, complètement désintéressée par la suite.  
 
    — Il est donc normal que vous ne compreniez pas cette nuance qui…  
 
    Léo s’arrête dans son speech en dévisageant sa patronne. 
 
    — Vous voulez dire que c’est tout ? Vous ne remettez pas en question ma façon de travailler ? Vous ne hurlez pas ?  
 
    — Non. Inspecteur David, je sais très bien à quel point il n’est pas simple de faire avancer une enquête avec des… un milieu hostile comme il y a autour de Madame Jenkins.  
 
    — Bien… si vous êtes en accord, où se trouve le problème ? demande Darren. On passe rarement ici pour des bonnes nouvelles. Vous voulez en virer un de nous deux et vous hésitez ?  
 
    Léo fixe son collègue, étonné. Il vient vraiment de poser cette question à voix haute ?  
 
    — Non, rit la capitaine. Qu’allez-vous penser voyons ! Je ne suis pas l’ancien capitaine. Ici, on parlera surtout des avancées des dossiers. Je n’aime pas lire les rapports sans texture ni saveur, ça ne sert à rien.  
 
    Léo fronce les sourcils.  
 
    — Pourquoi ne pas nous avoir convoqués avant dans ce cas ?  
 
    — Car l’ancien capitaine rôdait encore dans le bâtiment, que sa fille a été « tuée » par le docteur Jenkins et que ce n’était pas très intelligent de lui faire comprendre qu’on remuait ciel et terre pour le gamin de son ennemi juré décédé.  
 
    — Oh… répond simplement Léo, ne connaissant pas cette partie de l’affaire.  
 
    — Voilà. Donc, maintenant, je n’ai plus les poings liés et comme vous, je pense qu’il faut mettre en lumière ce qui est arrivé à ce pauvre gosse. 
 
    Léo est assez content de la tournure de cette conversation.  
 
    — Vous voulez donc qu’on vous raconte comment avance l’enquête  ? 
 
    — C’est ça. Quelles sont vos pistes ? Vos suspects ? 
 
    — Pour le moment Madame, nous n’avons aucun crime avéré, marmonne Darren.  
 
    — La voiture n’a tout de même pas trouvé la voie du fossé toute seule, lâche-t-elle. C’est en tout cas ce que vous en avez conclu, n’est-ce pas, inspecteur David ?  
 
    Elle ignore complètement Darren, ce qui le renfrogne un peu.  
 
    — Oui. Au vu de l’agression et de l’angle pris par la voiture, cela ne correspond pas à une perte de contrôle ou un souci de direction. S’il avait vraiment dérapé, il aurait freiné. Là, rien. Les roues sont impeccables et la scientifique nous a assuré que la voiture s’est enfoncée à petite vitesse dans la boue.   
 
    — Vous voulez dire qu’il n’y a absolument aucune chance que cela ne soit qu’un accident. Bien.  
 
    Il semblerait que la capitaine essaie de faire dire mot pour mot à Léo ce qu’il pense depuis le début. Alors que la moitié de ses collègues ne croit en rien sauf à la théorie de la fugue qui aurait pu mal tourner. 
 
    –– Oui, c’est exactement ce que je pense. À mon avis, Jilane Jenkins n’est absolument pas un ado perturbé qui a voulu faire un road trip. Je crois plutôt qu’il a été kidnappé ou séquestré, ou encore pire… 
 
    — Par qui ? 
 
    La capitaine ne le laisse pas respirer entre chaque question. Il a l’impression de vivre un interrogatoire et ce n’est pas très confortable. 
 
    –– C’est justement ça le problème. Il n’y a absolument aucune piste potable. Ou alors, il y en a vraiment trop. La moitié des gens est contre cette famille. Vous savez la réputation du docteur Jenkins. Le nombre de personnes le haïssant est hallucinant. Visiblement, les habitants d’ici n’ont pas l’intention de laisser cette famille en paix. Depuis son décès, des dizaines de choses étranges se passent autour d’eux. 
 
    –– Et vous ne pensez tout de même pas que ce sont les habitants ? Vous n’êtes pas en train de me dire que la moitié de la ville est derrière ça ? 
 
    –– Je n’en sais rien. C’est assez bizarre de voir à quel point ils sont rapidement au courant de tout.  
 
    — Expliquez-vous. 
 
    –– Lorsque nous sommes allés, Madame Porter et moi-même sur le lieu de l’accident pour récupérer potentiellement le téléphone de Jilane. Je ne sais pas comment vous dire, mais je trouve cela étrange que l’agresseur soit ici au même moment. Il aurait pu venir deux heures avant ou des heures après. Comment pouvait-il être au courant que nous serions là ? 
 
    –– Vous êtes en train de dire que c’est vous qui étiez visé. 
 
    –– Je n’en sais rien capitaine. Tout ce que je déclare, c’est qu’il y a énormément de coïncidence. Et je n’y crois pas. Le hasard n’existe pas dans les enquêtes. 
 
    — Et ils ont retrouvé leurs affaires volées lors de l’agression chez le même revendeur qui a refourgué le téléphone de Jilane, vidé et nettoyé. Il s’agit donc de la même personne.   
 
    — Bien. Vous êtes persuadés qu’il s’agit d’une machination… lâche-t-elle à l’intention de Darren. Mais qu’en est-il de Madame Porter ?  
 
    Cette fois-ci, elle fixe Léo.  
 
    — Saviez-vous qu’elle est aussi sur votre immense liste de suspects ? Que la trimballer partout n’est pas une bonne idée ! Peut-être qu’elle est même mêlée à tout ça. Elle a miraculeusement déniché cette boutique, où votre première piste s’est avérée un cul-de-sac. Vous ne trouvez pas cela louche ? Et, est-ce normal de faire intervenir une civile dans une enquête ?  
 
    Léo la regarde bouche bée. C’est donc ce qu’elle attendait. Elle voulait absolument venir à ce point. Elle n’avait aucune envie de connaître ses allégations à propos de l’affaire. Elle désirait seulement affirmer sa méfiance envers la femme que tout le monde déteste ici. L’inspecteur est complètement figé. Il ne sait pas quoi lui dire. Comment pourrait-il défendre June, quand personne ne veut l’écouter ?  
 
    — Cela n’a rien à voir, dit-il simplement. Elle voulait m’aider en tant que victime de l’agression. De plus, elle connaît Madame Jenkins et comprend sa détresse.  
 
    — Elle est proche des deux victimes de l’affaire. Encore une coïncidence, note-t-elle. Vous venez de dire que la moitié des habitants, même peut-être la totalité, pouvait être responsable de ce qui arrive à la famille Jenkins. Alors, soyez honnête avec vous cinq minutes. Cette femme est au centre de l’affaire depuis le début. À chaque fois qu’il vous arrive quelque chose, elle n’est pas loin. L’ancien capitaine n’a rien dit, mes supérieurs n’ont rien dit, mais il est peut-être tant que cela cesse. J’ai déjà le FBI sur le dos. Je n’ai pas envie en plus de devoir surveiller l’un de mes meilleurs inspecteurs, juste parce que ses hormones l’empêchent de travailler convenablement. 
 
    –– Vous avez cité le FBI ? Ils sont donc bien mêlés à cette affaire. Ce n’était pas une erreur.  
 
    Léo se moque bien du reste de sa plaidoirie. Il n’a plus l’âge d’écouter des femmes dicter sa vie personnelle. La cheffe se mord la lèvre inférieure. Visiblement, elle n’avait pas envie de révéler cette information. Mais l’agacement que June lui provoque l’a empêché de se retenir.  
 
    –– Cela ne vous regarde pas. Vous n’êtes pas capitaine. Vous êtes seulement un inspecteur qui devrait m’écouter. 
 
    Cette fois-ci, Léo craque. Que cette femme ne soit pas d’accord avec lui, c’est une chose. Qu’elle n’accepte pas sa façon de travailler, une autre. Mais qu’elle refuse de partager des informations capitales sur l’affaire, ça, non !  
 
    –– Vous êtes en train de dire que c’est un ordre ? Que je ne dois plus voir June Porter ? C’est exactement ça que vous affirmez ? Parce que moi ce que je vous demande, c’est de savoir pourquoi sur mon enquête le FBI est arrivé puis repartit sans explication. J’aimerais comprendre ce que je suis en train de louper. Parce que pour le moment il n’y a pas de cadavres, mais ça pourrait commencer. Et on fera quoi quand on en arrivera à ce point ? Parce que je ne suis pas sûr que June Porter sera à ce moment-là votre premier suspect. Vous vous serez acharné sur une femme qui n’a absolument rien fait. Alors oui peut-être qu’elle n’a pas un casier vierge, mais cela ne nous donne aucun droit de la juger. N’est-ce pas plutôt notre objectif ? Stopper les gens dans leur bêtise pour leur offrir une seconde chance ensuite ? La prison n’est pas qu’un lieu où nous enfermons les coupables. C’est un endroit où nous faisons comprendre à des criminels qu’ils peuvent avoir une seconde chance. Sinon il faudrait la peine de mort pour tout le monde si faire un acte malveillant définit tout le reste de votre vie. 
 
    — Vous défendez une femme qui ne le mérite pas, inspecteur ! Et vous devriez me parler sur un autre ton. Je sais que vous rencontrez souvent des problèmes avec… l’autorité, claque-t-elle.  
 
    — Bien ! Vous savez lire un dossier, il serait peut-être temps de faire pareil pour les autres, non ? Je ne suis absolument pas d’accord avec votre choix. Et dites à vos amis du FBI, que s’ils ont quelque chose à nous apprendre ou à faire dans cette affaire, il serait peut-être temps qu’ils se bougent. Parce qu’il est hors de question que j’arrête d’enquêter ! Je ne vais pas laisser les habitants sans explication et cette mère sans son fils. Alors peut-être que ça vous dépasse que l’on se batte pour nos concitoyens, mais pas moi. S’il s’agit d’un malade, je vais le coffrer. S’il s’agit de toute une ville entière, je vais les coffrer. Quand j’enquête, je ne protège personne. Alors vous pouvez dire tout ce que vous voulez capitaine, je ne laisserai jamais cette enquête se clôturer à cause de fausses rumeurs. 
 
      
 
    Léo décide qu’il en a fini. Il se lève brusquement, fait racler sa chaise en arrière et jette un dernier coup d’œil à sa cheffe. Il n’a absolument aucun problème sur le fait de devoir tenir tête à un supérieur. Comme elle l’a si justement dit, il a l’habitude. Néanmoins, il espérait que cette femme serait un petit peu plus intelligente que les autres. Elle n’est pas d’ici. Elle aurait pu peut-être prendre le parti de June ou de Jenkins. Mais non, elle a préféré écouter toutes les rumeurs et les amalgames. Dégoûté, il ne fait même pas attention à son coéquipier et sort. Pour ne pas jouer dans le mélodramatique, il ne claque pas la porte derrière lui. De toute façon, vu à la vitesse où il sort, les autres policiers du poste comprennent qu’il se passe quelque chose.  
 
      
 
    Il file droit vers la rue. Peu importe les ragots qui vont suivre. Il n’en peut plus de jouer le petit toutou pendant qu’une mère pleure la disparition de son fils. Lui-même a été attaqué sans savoir de qui il s’agit, sans parler de June. Tout le monde a l’air de lui en vouloir, alors qu’elle n’est qu’une victime. C’est donc la première personne qu’il contacte en s’arrêtant sur le trottoir en face du poste.  
 
    Elle ne répond pas à son premier appel. Léo décide de lui laisser un message. Sa voix est un peu tremblante, à cause de l’énervement qui coule dans ses veines. Il préfère ne pas dire ce qu’il se passe. Cela ne servirait à rien. Et puis de toute façon, s’il la mêle trop à cette histoire, elle prendra cher.  
 
    Léo est sur le point de rejoindre sa voiture quand son téléphone vibre. C’est le numéro de June. 
 
    –– Tu vas bien ? 
 
    Il lui demande un peu trop précipitamment comment elle va. Visiblement, il est plus impacté par la discussion avec sa capitaine qu’il ne l’aurait pensé. Il s’inquiète pour elle. 
 
    –– Oui, ça va. Je… J’étais en train de courir. 
 
    –– D’accord. 
 
    Léo sent qu’il se passe quelque chose d’étrange. Mais il n’arrive pas exactement à mettre le doigt sur la raison de cette impression. C’est sur le bout de ses lèvres, sans pour autant sortir.  
 
    –– Tu t’es remise à courir ? 
 
    Ils en ont parlé il y a quelques semaines. Visiblement, elle n’a pas écouté son point de vue.  
 
    –– Oui… Je trouvais que c’était une bonne idée. Mais il n’y a vraiment personne. J’ai l’impression de me déplacer dans une ville fantôme. Même si tout le monde fait comme si de rien n’était, notre agression a changé les choses. J’avais souvenir qu’il y avait un petit peu plus de sportifs, ici. 
 
    –– La dernière fois que tu as couru, c’était quand ? 
 
    –– Hum… Je ne sais pas. Très longtemps. Je crois qu’à l’époque j’étais encore fiancée donc... 
 
    Elle se tait. June doit avoir l’impression d’avoir fait une grosse erreur en disant ça. Sauf que Léo est au courant. Évidemment qu’il connait son passé. Même s’il aurait aimé l’apprendre de sa bouche, il a fouillé dans son dossier avant même qu’ils aient le temps de se côtoyer. Du coup, il ne peut pas vraiment lui en vouloir de ne pas encore avoir parlé de son passage fiancée. 
 
    — Je suis désolée, j’aurais peut-être dû… 
 
    –– Ça va. Ce n’est rien et puis de toute façon il n’existe absolument aucun secret que je ne connaisse pas dans cette ville. Tu imagines bien que tous mes collègues ont essayé de me dégoûter de toi d’une façon ou d’une autre. 
 
    Elle ne dit rien. Léo n’a pas été très délicat sur ce point. Il aurait peut-être dû dire cela autrement. 
 
    –– Je suis désolé, reprend-il. Je n’aurais pas dû te l’annoncer comme ça. En fait, je voulais te dire que j'étais au courant. Mais… Tu ne m’en parlais pas et je ne savais pas si c’était un sujet un peu tabou. Mais je m’excuse, vraiment. 
 
    –– Léo, c’est moi qui étais mariée. Enfin presque mariée. Tu n’as absolument pas à te sentir mal à l’aise de savoir avant que je te le dise. J’aurais même dû être honnête depuis bien longtemps. C’est simplement qu’il s’agissait d’un homme assez important ici. Tout le monde l’adorait. Et quand notre mariage a été annulé à la dernière minute, tous ont cru que c’était de ma faute. Personne n’a imaginé un seul instant que je venais de rompre les fiançailles. Même ma sœur… Alors qu’à l’époque, j’allais très bien. J’étais simplement tombée sur un homme qui avait l’air d’être parfait et qui était très loin de l’être. J’ai réalisé ça juste à temps. Pour la première fois, j’ai écouté un conseil de ma mère. Ne pas rester avec quelqu’un qui nous fait du mal. C’est ce que j’ai fait. Je suis partie. Puis, petit à petit, j’ai absolument tout perdu. Mes parents ont pris son parti, ma sœur ne m’a pas crue… Et je ne parle même pas de l’opinion publique. Cela a été assez humiliant et difficile. C’est idiot de ne pas m'être confiée puisque tu sais exactement ce que j’ai traversé après. J’aurais dû te dire pourquoi j’ai commencé à boire. C’est tout simplement parce que je trouve toujours ça injuste d’avoir subi le regard des autres. Alors que j’ai eu le courage de partir face à un homme mauvais.  
 
    — Oui. Rien n'est jamais simple dans les séparations. Tout le monde pense savoir ce qu’il se trame à l’intérieur du couple. Et souvent, les plus vicieux ont la plus jolie façade.  
 
    — Oui. Comme pour Jenny, murmure-t-elle.  
 
    — Comment ça ?  
 
    — Rien. Enfin, je t’en parlerais si j’avais quelque chose de concret à dire là-dessus. Tu avais quelque chose à me demander ? Parce que j’imagine que ce n’était pas pour discuter de mes mauvais choix amoureux du passé.  
 
    Léo entend sa respiration assez forte.  
 
    — Tu as froid ? 
 
    — Un peu, admet-elle. Mais je suis contente qu’on ait parlé de ça. Je veux dire… j’avais peur de ta réaction.  
 
    –– June, je te fais confiance. Et tu n’as absolument pas besoin de te justifier pour telle ou telle raison. 
 
    — Merci. Tu ne réalises pas à quel point cela fait du bien d’avoir quelqu’un qui a confiance en moi pour une fois. Même si ma sœur commence petit à petit à vouloir renouer avec moi, je sais que c’est encore assez fragile. 
 
    Il sourit. Il avait vraiment besoin d’avoir cette conversation après son entretien avec la capitaine.  
 
    –– Tu mérites qu’on te croie. Tu mérites d’être heureuse. 
 
    –– Je devrais faire des footings plus souvent, ricane-t-elle.  
 
    –– Je ne suis pas sûr que cela change quoi que ce soit, ce matin. Je comptais de toute façon t’appeler, dehors ou non.  
 
    Léo évite de lui redire qu’il n’aime pas qu’elle coure. Il sait très bien qu’avoir une relation avec un policier n’est déjà pas toujours évident. Alors si en plus je deviens surprotecteur, cela risque de lui coûter cher. 
 
    –– J’en ai encore pour 20 minutes, je pense… Et après je rentre. 
 
    –– OK, tu veux que je passe ? 
 
    –– Je vois avec la nanny si elle peut garder Léna quelques heures de plus. Si c’est le cas, on pourra aller manger en ville. Sinon je vais être de corvée de baby-sitting. 
 
    –– Je comprends. 
 
    Léo n’a pas vraiment envie de réamorcer le sujet qu’elle a déjà embrayé : 
 
    –– Je vais demander à Jenny pour le fait que tu puisses venir à la maison. Je trouve ça bizarre que tu ne rencontres pas la petite fille dont je te parle tout le temps. Et puis Paul est de plus en plus cool avec moi. 
 
    –– Ouais… 
 
    Léo n’a pas envie de faire semblant d’aimer le beau-frère de sa copine. À vrai dire, à voir les plaintes qui n’ont jamais eu de suite, cet homme a l’air plutôt abject. Même s’il a dû fouiller pour trouver ça. Être le fils d’un général est vraiment pratique visiblement. Léo a hésité plusieurs fois à en parler à Jude. Puis, il a pensé que ce n’était peut-être pas très intelligent. Il n’a pas besoin de lui mettre la pression. Elle vit tout de même sous le même toit que cet homme et savoir qu’il peut être violent par moment n’est sans doute pas une bonne idée. Cependant, cela la protégerait d’être au courant. Son éthique s’entrechoque avec ses sentiments. La prochaine fois qu’il a envie de lui dire, il le fera même si elle a été catégorique, elle ne veut rien savoir sur ses proches. Tout du moins, pas des informations qu’elle aurait pu avoir elle-même. Vu comment tout était bien caché, il est clair que personne ne pourrait savoir qu’il a un passif violent. 
 
    –– Tu es toute seule avec lui quand tu rentres. 
 
    –– Non, je t’ai dit que je verrai avec la nanny. Elle sera là. 
 
    –– OK, tu me tiens au courant alors. 
 
    –– Oui, pas de souci. Allez des bisous. 
 
    Elle raccroche dans la foulée, laissant l’inspecteur un petit peu inquiet.  
 
    Un drôle de pressentiment lui noue la gorge depuis ce matin. 
 
    Est-il en train de devenir paranoïaque ? Il se sent épié, cela ne l’étonnerait pas trop de savoir que la moitié des habitants d’ici le suivent d’une manière ou d’une autre. 
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 11 -  
 
      
 
      
 
    Octobre 2021, 
 
      
 
    June marche les derniers kilomètres de son footing du jour. Elle commence à prendre un tout petit peu d’endurance, mais rien d’incroyable. Comme d’habitude, Léo n’est pas d’accord avec son choix, mais il le respecte. Concernant l’ambiance à la maison, elle n’a même pas osé parler de Léo à Jenny, celle-ci ayant décidé de filer un mois à l’étranger. Elle n’est pas encore revenue, jouant les prolongations. Le temps s’est presque figé durant son absence. Aucune avancée sur l’affaire de Léo, Paul de plus en plus à cran et la baby-sitter est devenue indispensable à tout le monde. En clair, June commence à apprécier pleinement sa vie et réfléchit à emménager avec Léo. Après tout, s’il ne peut pas venir chez sa sœur, elle pourrait aller chez lui.  
 
    Essoufflée, elle ne peut s’empêcher de sourire en pensant à cette possibilité. Mais son rythme cardiaque endiablé l’oblige à se concentrer sur l’instant présent. Elle n’en peut plus. Elle a l’impression que son cœur va exploser à l’intérieur de sa poitrine.  
 
    — Ma fille, tu commences à te faire vieille, soupire-t-elle en se reposant sur le muret qui longe la propriété de sa sœur.  
 
    — June ? Comment allez-vous ?  
 
    Le mari de la charmante voisine aux gâteaux, comme l’appelle Jenny, s’arrête devant elle. Visiblement, il est bien plus sportif qu’elle, vu l’équipement de coureur qu’il porte.  
 
    — Vous vous souvenez de moi ? On s’est rencontré à la crémaillère des Douglas ?  
 
    — Oh. Oui, c’est vrai… fait-elle semblant de se rappeler.  
 
    Elle n’a pas envie de donner à sa sœur la réputation d’une commère qui la tient informée des potins du quartier.  
 
    — Jeremy, dit-il en tendant une main moins humide que la sienne.  
 
    — Désolée, je rentre d’un footing, dit-elle en acceptant sa poignée gênée.  
 
    — Aucun problème. J’aimerais beaucoup que ma femme se mette au sport. C’est courageux à votre âge.  
 
    Ouille ! June le prend dans les dents. Ce bel apollon doit avoir trente ans. Elle n’a que quelques années de plus et pourtant elle a l’impression d’être un fossile à l’entendre.  
 
    — On n’a pas toujours le temps de s’occuper de soi quand on a des enfants. Vous en avez, n’est-ce pas ?  
 
    — Euh… oui. 
 
    Jeremy se sent tout d’un coup mal à l’aise.  
 
    — Alors vous devez comprendre à quel point c’est un travail à plein temps pour votre femme. Qu’elle n’a peut-être pas le temps de roucouler avec les hommes du quartier à chaque footing.  
 
    Il avale difficilement sa salive avant de lâcher :  
 
    — C’est sûr que votre sœur n’a pas besoin de se préoccuper de ça. Elle a épousé un gentil toutou.  
 
    June est estomaquée de la façon dont il vient de parler de Paul. Jeremy n’attend pas de réponse en s’éloignant déjà à petites foulées.  
 
    Hébétée par la violence des propos de ce voisin envers son beau-frère, June décide de rentrer à l’intérieur avant d’avoir envie de lui jeter des pierres.  
 
    Énervée, elle entre par le garage sans faire attention aux bruits qu’elle fait. Elle lance presque ses baskets dans le placard dédié aux chaussures « hors ville » que sa sœur ne supporte pas de voir à l’intérieur de l'habitation et débarque dans une maison silencieuse. Ne voulant pas réveiller la petite qui doit probablement dormir, elle décide d’aller prendre une douche. Ne croisant personne, elle a presque l’impression que la maison a été désertée ce matin. La nanny aurait pu emmener Léna en balade, mais elle le lui aurait certainement signalé avant sa sortie sportive. Un peu perplexe, June se dirige tout de même vers la douche avant de partir à la recherche de sa nièce et de sa baby-sitter. Amanda ou Amber comme elle souhaite être appelée, est très discrète, mais elle fait bien son travail. Jenny en est satisfaite et c’est tout ce qui compte.  
 
      
 
    June se déshabille avec difficulté, pestant contre le tissu collant du legging de sport. Comment a-t-elle pu avoir envie de mettre un truc pareil sur sa peau ? Elle gesticule de partout avant de réussir à le faire valdinguer loin de son corps. La salle de bain est un peu un champ de bataille et elle remercie sa sœur d’avoir une maison assez grande pour ne pas avoir à la partager.  
 
      
 
    — Oh mon dieu que ça fait du bien, souffle-t-elle en sentant l’eau ruisseler contre sa peau.  
 
    Elle se laisse un bon quart d’heure à ne rien faire. Elle se délecte de cette pause que son corps méritait bien quand un bruit casse son cocon.  
 
    On dirait que quelqu’un crie.  
 
    Intriguée, elle coupe le robinet prématurément. Ses cheveux sont à peine rincés qu’elle attrape une serviette.  
 
    — Vous n’avez pas à prendre des initiatives de ce genre, claque une voix masculine.  
 
    June s’essuie les oreilles pour enlever l’eau qui l’empêche de bien entendre.  
 
    — Je… je ne pensais pas que…  
 
    — Arrêtez de penser ! C’est moi l’homme de la maison, hurle Paul. C’est à MOI de prendre ce genre de décisions.  
 
    June fronce les sourcils. Est-il réellement en train de parler à la nourrice comme ça ? Elle attrape un t-shirt qui traîne et qui devrait probablement être dans la panière à linge sale, le met et sort de la salle d’eau.  
 
    Elle traverse le couloir, rentre dans sa chambre, choisit un bas rapidement pour descendre au rez-de-chaussée. Elle se précipite dans l’escalier quand un bruit sourd la fait sursauter.  
 
    — Je suis désolée, sanglote Ambre.  
 
    June est pétrifiée. Vient-il de la frapper ?  
 
    Elle dévale les marches et s’arrête sur le palier. Amber est par terre à côté d’un vase. Elle essaie de ramasser les fragments tout en ayant la joue coupée.  
 
    Paul la contemple d’un air hautain avant de partir vers le salon, sans un mot. June se précipite vers la nanny qui continue de ranger les petits morceaux de vase dans sa main.  
 
    — Ne vous occupez pas de ça. Je vais le faire.  
 
    — Non. C’est mon travail. Je suis idiote. Je devrais faire plus attention à mes mouvements.  
 
    June ne l’écoute pas. Elle la soulève par le bras pour l’obliger à se redresser.  
 
    — Vous saignez, dit-elle.  
 
    Amber porte ses doigts à sa joue.  
 
    Elle fixe le sang sur ses doigts sans réagir.  
 
    — Venez avec moi. On va soigner ça.  
 
    La jeune femme la regarde un instant avant de répondre :  
 
    — Merci.  
 
    June l'invite à monter pour se débarbouiller dans sa salle de bain.  
 
    — J’ai trébuché. Je n’ai pas fait exprès, s’empresse d’ajouter Amber.  
 
    Même si June doute qu’il s’agisse bien d’une maladresse de la nanny, elle ne peut pas accuser son beau-frère sans avoir rien vu. Néanmoins, elle n’est pas dupe.  
 
    — Vous me le diriez s’il avait été violent avec vous.  
 
    — Monsieur Cassin ? Non. Jamais. J’ai besoin de ce travail et…  
 
    — Je comprends. Je comprends, souffle June. On va tout d’abord soigner votre plaie et ensuite, on ira…  
 
    — Nulle part, glapit-elle. Ne dites rien à Madame Cassin. Je… tiens à rester auprès de Léna.  
 
    — Bien. Ne vous inquiétez pas. Vous voulez que j’appelle quelqu’un pour venir vous chercher ?  
 
    — Non. Je termine tard. J’irai mieux quand il sera l’heure de partir. J’ai des taches à faire avant. J’ai vu ça avec votre sœur.  
 
    — Bien. Si vous ne souhaitez pas prendre votre journée. Mais si c’est le cas, je suis sûre que Jenny comprendrait.  
 
    — Il n’y a rien à comprendre, s’agace la jeune femme. Je vais bien. Elle rejette la serviette tachetée de sang dans le bac à linge sale en se levant d’un coup sec.  
 
    June n’a pas le temps de réagir que la nanny a déjà disparu dans le couloir. Ne sachant pas très bien comment se comporter, June décide de ranger la salle de bain pour se vider la tête. Comment organiser ses pensées ? Mettre de l’ordre dans sa vie physiquement. C’est la base de tout.  
 
    Elle passe donc une bonne heure à ramasser ses affaires dans le bac, à se résoudre à faire une machine quand elle constate que la panière n’est plus assez grande pour tout ce qu’elle a à récupérer.  
 
    Une fois cela fait, elle trouve enfin le courage pour faire face à son beau-frère. Angoissée de le voir encore plus énervé que tout à l’heure, elle descend doucement les marches. L’idéal serait de pouvoir sortir de la maison sans attirer son attention.  
 
      
 
    Quand elle arrive sur le palier, elle le découvre avachi dans le canapé, au milieu de dizaines de cadavres de bouteilles.  
 
    Sur la pointe des pieds, elle décide de s'installer dehors pour appeler Léo. Elle ne sait pas très bien ce qu’elle va lui dire, mais elle a besoin de se rassurer en l’ayant au téléphone.  
 
    Elle a déjà été dans la même maison qu’un homme violent et alcoolique. Elle connaît les ravages que cela peut causer.  
 
    Tremblante, elle compose son numéro. Il ne répond qu’à la cinquième sonnerie, laissant croire qu’il ne décrocherait jamais.  
 
    — Léo, souffle-t-elle.  
 
    — June. Ça va ? Tout va bien ?  
 
    — Oui. Je vais bien, le rassure-t-elle. Je voulais simplement t’avoir au téléphone pour…  
 
    Elle hésite. Si elle le dit, il viendra. S’il entend parler de ses actes de violence, le quartier entier aussi. Elle se remémore l’attitude de Jeremy le voisin. Elle pense à sa sœur qui a toujours voulu préserver les apparences.  
 
    Pleine de doutes, elle hésite. Et si en parler à Léo allait aggraver la situation ? June a été alcoolique. Elle sait que les actes et les paroles n’ont pas le même poids sous emprise.  
 
    — Je dois annuler pour ce soir. La nanny ne peut pas se libérer.  
 
    — Oh… et je ne peux pas venir ? 
 
    — Non, réplique-t-elle un peu trop abruptement.  
 
    Léo reste silencieux.  
 
    — Je veux dire, ça va être compliqué. La petite fait ses dents et…  
 
    — OK, la coupe-t-il. Mais tu es sûre que ça va ? Tout est bon ?  
 
    — Oui, oui, ment-elle. On se voit demain si tu peux.  
 
    Elle lui laisse à peine le temps de lui dire au revoir qu’elle raccroche.  
 
    — C’était qui ?  
 
    Elle sursaute en entendant la voix de Paul juste derrière elle. Il a les yeux injectés de sang. Son regard est effrayant et June regrette un instant de ne pas avoir prévenu Léo.  
 
    — Léo. Il voulait savoir ce qu’on faisait ce soir. Je lui ai dit que je devais garder Léna. 
 
    — Ah oui ? Parce que Léna est déjà sous bonne garde. Ah moins que tu veuilles rester avec moi ?  
 
    Il n’est pas dans son état normal. C’est ce que se répète June lorsqu’il avance d’un pas maladroit vers elle.  
 
    — Tu devrais rentrer Paul. On devrait rentrer. 
 
    June pense au voisin qui pourrait le voir dans cet état.  
 
    Il sourit de toutes ses dents, ne comprenant pas le message de la bonne façon.  
 
    — Bien sûr, glousse-t-il.  
 
    June voit la voiture de Jeremy reculer de leur garage. Elle pousse son beau-frère plus rapidement vers l’entrée. Il s’exécute maladroitement puis June se fait surprendre par son changement de vitesse et trébuche. Elle se rattrape mollement sur le seuil de la porte avant de se retourner pour faire un signe à son voisin qui bien évidemment a ralenti pour faire sa commère.  
 
    Quand elle ferme la porte, elle pense que le cauchemar est terminé. Sauf que Paul en a décidé autrement. Les mains dans les poches, il la regarde avec un drôle d’air.  
 
    — Qu’est-ce que tu fais ce soir, ma belle ?  
 
    Il la drague ouvertement ce qui n’échappe pas à June. 
 
    — Tu as trop bu. Tu devrais aller prendre une douche et te coucher, claque-t-elle sans se démonter.  
 
    Elle ne le juge pas. Même s’il la dégoûte à cet instant, dans le passé, elle a probablement dû se mettre dans des états bien pires et pour bien moins.  
 
    — Ta sœur dit que tu n’es pas une femme farouche. J’ai envie de voir ça !  
 
    June essaie de ne pas se vexer. Il est possible que Jenny ait pu dire une telle chose. Elle en a conscience.  
 
    — J’ai changé visiblement.  
 
    Elle s’éloigne de lui quand il la retient par le bras. Elle pivote brusquement et s’apprête à lui en coller une quand il attrape son poignet. Incapable de se défendre sans ses mains, elle lui lance un regard noir.  
 
    — Ne franchis pas la ligne, Paul.  
 
    — La ligne ? Mais je ne la franchis jamais, June. C’est toujours toi qui le fais pour les autres.  
 
    Son sourire est effrayant. Elle se fige sans savoir quoi lui dire. Comment peut-elle désamorcer la situation ?  
 
    — Où est Amber ? Tu l’as frappé tout à l’heure ?  
 
    — On se fiche de l’endroit où elle est, claque-t-il. Là, c’est toi et moi. Je vais faire ce que Jenny me fait depuis des mois. 
 
    June fronce les sourcils.  
 
    — De quoi tu parles ?  
 
    Il rit nerveusement.  
 
    — Ne fais pas comme si tu ne savais pas de quoi je parle, June. Je sais que tu la couvres. Et bientôt, tu ne pourras plus le faire. Je vais te baiser et…  
 
    C’est trop. June abat sa tête violemment contre lui. Son crâne s’écrase contre son menton. Il hurle en reculant. Dans ce même mouvement, il lâche ses mains. Elle n’hésite pas à lui asséner un deuxième coup, cette fois-ci du pied. Elle vise ses parties intimes qu’elle ne parvient qu’à effleurer. Paul est ivre, mais pas idiot. Il bouge pour ne pas subir une deuxième attaque.  
 
    — Tu vas le regretter ! sourit-il.  
 
    Il s’avance d’un pas et elle lui porte un coup de poing au visage. L’impact est aussi douloureux pour elle que pour lui. Mais au lieu de répliquer, il reste immobile. Il préfère l’insulter pour la voir réagir.  
 
    Ce n’est qu’après plusieurs coups, qu’il décide de la balancer vers la table basse en verre. Le choc est violent. Le meuble explose sous elle, sa tête tape contre le rebord en métal et elle perd connaissance.  
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 12 -  
 
      
 
      
 
    Octobre 2021, 
 
      
 
    Léo tape nerveusement contre le tableau de bord de la voiture de Darren.  
 
    — Arrête de faire ça, veux-tu ? Ce n’est pas un jouet pour passer tes nerfs. Tu n’as qu’à t’acheter une balle antistress ou un truc du genre. 
 
    — OK, ça va. C’est juste des doigts contre du plastique, tempère Léo.  
 
    –– Franchement, si c’est pour te supporter comme ça, je préfère rester en planque seul, bougonne Darren en fixant l’entrepôt qui n’a pas bougé d’un pouce depuis quatre heures.  
 
    Les deux flics détestent les affaires de stupéfiants, mais tant que la disparition de Jilane ne mène pas sur une nouvelle piste, ils doivent avancer sur les autres dossiers.  
 
    — De quoi tu parles ? grogne Léo, de mauvaise foi.  
 
    — Tu veux aller la rejoindre, n’est-ce pas ? Fait pas genre que tu t’en fous, tu vas bientôt faire un trou dans mon plancher avec ton pied.  
 
    Léo inspire en fixant le cadran de l’horloge. Dans vingt minutes, ils vont être relevés par une autre équipe.  
 
    –– Je ne sais pas. Elle m’a dit que tout allait bien. Mais qu’on ne pouvait pas se voir ce soir.  
 
    –– Oui d’accord. Mais tu n’y crois pas ? Tu as l’air soucieux depuis que tu as raccroché.  
 
    –– C’est vrai qu’elle avait l’air bizarre, répond Léo. Sauf que je ne suis sûr de rien. Elle pourrait trouver que mon comportement est un petit peu excessif si je vais la rejoindre. 
 
    –– Une femme ne dira jamais rien quand un homme se déplace uniquement pour savoir si elle va bien. 
 
    –– Tu me donnes vraiment des conseils avec les femmes ? Dois-je te rappeler que tu as divorcé trois fois.  
 
    –– Ce n’est pas exact. Je ne suis pas divorcé trois fois. Je me suis séparé deux fois et j’ai fait l’erreur de me marier une fois à la mauvaise personne. 
 
    –– Tu n’es pas passé devant le maire trois fois ? 
 
    — Techniquement si, mais pas dans une église. Donc les deux autres, cela ne comptait pas. Je ne répertorie que ce qui a été fait devant Dieu. Le reste, honnêtement, je n’en ai que faire.  
 
    — Ouais, mais cela ne résout absolument pas mon souci. Je n’ai pas envie d’écouter un de tes conseils si c’est pour me mettre dans les problèmes. Tout se passe bien avec elle. 
 
    –– Tu rigoles ? 
 
    –– Non, affirme Léo. On se prend jamais la tête. 
 
    À vrai dire, c’est la première fois que cela lui arrive.  
 
    ––, Mais Léo, c’est complètement normal ! Vous n’avez pas eu une seule semaine sans un problème. Alors forcément vous n’avez pas le temps de vous disputer. Vous êtes agressés, blessés, à l’hôpital, terrifiés… Honnêtement, qui a le temps de faire une scène de ménage au milieu de tout ça ?  
 
    Le bilan que lui dresse son collègue n’est pas très reluisant. Il ne trouve rien à redire à ça.  
 
    — C’est vrai.  
 
    — De plus, tu ne la connais pas vraiment. 
 
    Léo fronce les sourcils. Il n’aime pas les sous-entendus de son ami. 
 
    — Je la connais suffisamment pour savoir qu’elle ne va pas bien. 
 
    ––, Mais tu ne sais pas si elle apprécierait que tu t’occupes de ses affaires. C’est bien ce que je dis. Vous ne vous connaissez pas encore l’un et l’autre. Ce n’est pas parce que tu as survécu à une attaque avec elle, que tu l’as sauvée d’un cambriolage… que c’est la femme de ta vie. 
 
    –– Qu’est-ce que tu veux dire ? 
 
    –– Je veux juste dire que la capitaine a peut-être raison. 
 
    Léo se redresse d’un seul coup, oubliant le hangar qu’ils sont censés ne pas arrêter de regarder. Darren n’avait encore jamais abordé le sujet délicat de June.  
 
    –– Tu es sérieux ? 
 
    –– Oui. 
 
    Léo le fixe sans réaliser ce qu’il vient de dire. Il n’est tout de même pas en train de valider la théorie fumeuse de leur cheffe.  
 
    — C’est vrai que c’est étrange non ? Tu rencontres par pur hasard cette femme, le jour où tu apprends la disparition de Jilane. Et par la même occasion, tu lui proposes un poste là où la mère du disparu travaille. Ensuite elle a un cambriolage juste au moment où tu vas la chercher. Et après ça, il y a des soucis au hangar, vous vous faites attaquer… Tu sais qu’elle a un casier. 
 
    –– Non, claque Léo. Je ne vais pas te laisser faire des conclusions pareilles. 
 
    L’inspecteur est intransigeant avec ça.  
 
    — Hors de question que je t’écoute plus longtemps. Elle n’a absolument rien à voir avec une folle psychopathe qui me manipule. 
 
    –– Et qu’est-ce que tu en sais ? 
 
    — Je le sais parce que je vis des moments… Ça se passe bien OK. Pour la première fois de ma vie, j’ai l’impression de ne pas me tromper sur quelqu’un. 
 
    –– Si tu es si sûr d’elle. Écoute la capitaine.  
 
    — Et quoi je l’ignore pendant des mois ? Je lui dis que tant que le psychopathe n’est pas derrière les barreaux, on peut plus se parler ? Tu crois vraiment qu’elle arrivera à comprendre ? Ou encore à me pardonner ? Je ne vais pas dire à la femme dont je suis en train de tomber amoureux qu’elle est potentiellement un des plus gros suspects de l’affaire. Et encore pire, qu’il y a une chance que je puisse penser qu’elle est responsable. 
 
    — Je ne vois pas vraiment d’autres solutions pour toi. Tu sais très bien que la capitaine n’aime pas du tout votre relation. Et tu l’avoues toi-même, June pose beaucoup de questions. 
 
    –– Elle s’inquiète simplement pour sa patronne qui est devenue une amie. 
 
    — Tu te mens à toi-même, fait-il remarquer.  
 
    — Absolument pas. 
 
    Léo décide de sortir de la voiture avant de s’énerver contre son coéquipier. De toute façon, cela ne sert à rien, il est, comme la plupart de ses collègues, convaincu que June Porter est un problème. Tout simplement parce que son casier judiciaire est assez lourd. Mais celui de Paul est plutôt étrange aussi. Sauf que tout le monde a l’air de croire que cet homme est incapable de faire du mal.  
 
    — Tu devrais remonter, lâche Darren.  
 
    — Pour entendre à quel point la fille qui partage mon lit est une folle ? Que je suis complètement idiot et aveugle ? 
 
    –– Je n’ai pas dit que c’était elle qui était responsable. Par contre, je suis d’accord avec la capitaine, c’est dangereux de partager des choses avec elle. On ne sait pas à qui elle pourrait le dire. Elle est peut-être en contact avec le responsable sans le savoir. 
 
    –– Tu veux dire maintenant qu’elle est carrément dans une organisation criminelle ? 
 
    –– Tu ne veux vraiment rien entendre, Léo. Cette femme est forcément un point culminant de l’affaire. D’une manière ou d’une autre, que tu le veuilles ou non, elle est reliée à notre enquête. On ne sait pas encore comment et pourquoi. Et il est dangereux de lui donner quoi que ce soit pour le moment. 
 
    –– OK.  
 
    — OK ?  
 
    — Oui, je ne lui dirai plus rien. Aucun problème. Mais il est hors de question que je coupe les ponts avec elle simplement parce que vous avez des idées… Certes, elle a eu un passage à vide. Cela arrive à tout le monde. On n’est pas censé juger quelqu’un juste sur une petite erreur. Ce n’est pas ça le principe de ta fameuse religion ? Le pardon… Comment vous dites déjà ? Rechercher l’abnégation non ? Ou l’absolution ? De toute façon, peu importe. Je vois que tes doux principes ne marchent pas avec tout le monde.  
 
    — Tu es dur avec moi, note Darren. 
 
    –– Vous êtes absolument tous dur avec elle. Elle a fait tout ce qu’il fallait. Elle participe à l’enquête, elle répond à toutes vos questions, elle prend soin de moi. Elle n’a jamais rien fait contre l’enquête. Sauf que tout le monde veut la voir comme une coupable. Tout comme vous considérez les Jenkins comme des pauvres gens qui ne méritent même pas un tout petit peu de sympathie. Je ne suis pas d’ici Darren. Je ne fonctionne pas comme ça. Pour moi, j’ai ce badge pour protéger absolument tout le monde. 
 
    — Super. Tu es un saint. Mais vas-y, je t’en prie, va la rejoindre. Tu devrais même lui dire ce qui vient de se dire en réunion. Oui, c’est même la meilleure idée. Parce que visiblement, tu lui fais plus confiance à elle qu'à moi. 
 
    –– La confiance, ça va dans les deux sens, Darren. M’as-tu écouté une seule seconde quand je parle d’elle. Tu t’es fait tout de suite une idée. Parce que ses parents n’étaient pas assez bien ? 
 
    — Ne parle pas de ce que tu ne connais pas, claque Darren froidement.  
 
    — Tu vois, tu ne sais pas appliquer tes propres demandes.  
 
    — Tu apprécies peut-être la nouvelle June, mais tu n’as jamais fréquenté celle dont je me souviens chaque jour.  
 
    Léo serre les dents. C’est vrai. Il n’a aucune idée de ce qu’elle était, qui elle était avant leur rencontre. Il l’a connue paumée, mais aucunement dangereuse comme ils ont l’air de tous la voir.  
 
    — Je m’en fiche Darren. Tu ne m’as pas connu avant que j’arrive ici et pourtant tu me fais confiance.  
 
    L’équipe qui vient les relever se gare à quelques mètres.  
 
    — Je vais leur faire un rapide topo et tu pourras rentrer, claque-t-il.  
 
    Les deux hommes n’échangent quasiment rien d’autre. Léo monte dans sa voiture, excédé. Il déteste ne pas réussir à communiquer calmement avec son coéquipier. Un partenaire dans la police, ce n’est pas juste un collègue. Ils sont censés se protéger mutuellement, être là l’un pour l’autre.  
 
    Énervé, il tape sur son volant avant de décider de rejoindre June. Il n’a pas envie de s’être pris la tête pour rien.  
 
      
 
    Sauf qu’au moment d’arriver sur place, il comprend que quelque chose cloche. June est sur le seuil, recroquevillé sur elle-même.  
 
    Léo ne coupe même pas le moteur. Il saute de sa voiture pour se précipiter vers elle.  
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe ? 
 
    June s’élance dans ses bras. Elle a pleuré, c’est évident. Son maquillage a coulé sur le côté. Sans perdre une seconde, il essaie de la réconforter comme il le peut.  
 
    Elle sanglote sans être capable de lui répondre. Ses épaules se soulèvent dans un rythme un peu trop rapide pour être normal.  
 
    — June, ça va ?  
 
    Une deuxième crise de pleurs la secoue. L’inspecteur lève les yeux vers la maison. La porte d’entrée est encore ouverte.  
 
    Léo la pousse pour rentrer à l’intérieur. Le salon est complètement en désordre. On dirait qu’il y a eu une bagarre. La fille de Jenny hurle à pleins poumons. 
 
    — C’est quoi ce bordel ? lâche-t-il.  
 
    — Il m’a agressé, sanglote-t-elle. 
 
    Il comprend tout de suite qu’elle parle de Paul.  
 
    — Monte dans la voiture, ordonne-t-il. Je vais le massacrer.  
 
    — Il n’est plus là, lui apprend-elle.  
 
    — Bien. Alors on va aller porter plainte contre cette enflure.  
 
    Le visage de June se crispe. Elle hésite.  
 
    — Qu’est-ce que tu fiches ici ?  
 
    — Calme-toi, Léo. Faut qu’on parle.  
 
    — Je m’en fiche de notre dispute de tout à l’heure. J’ai des choses plus importantes à…  
 
    — Léo, claque-t-il. Faut qu’on parle.  
 
    L’inspecteur lève les yeux vers son collègue sentant qu’il se passe quelque chose de pas net.  
 
    — Quoi ?  
 
    — Paul Cassin est venu porter plainte. 
 
    L’inspecteur se prend une douche froide.  
 
    –– C’est une blague ! s’exclame-t-il.  
 
    Darren ne relève pas et continue dans sa lancée :  
 
    –– Il est venu porter plainte contre June.  
 
    Le sol se dérobe sous les pieds de Léo.  
 
    — Tu te fous de moi ?  
 
    — Non. Tu devrais la ramener. Les collègues sont déjà en train de jubiler et… il a ramené des preuves.  
 
    — Des preuves ? Il a failli tabasser sa fille et June a reçu des coups.  
 
    — Ce n’est pas sa version. Et je peux te le dire, il sera bien plus convaincant qu’elle…  
 
    Le couperet tombe, June vient de passer de victime à coupable en une fraction de seconde et Léo est impuissant face à ça.  
 
    — Inspecteur, on a trouvé cette femme sur le bord de la route. Selon la description, il s’agit de June Porter.  
 
    Le petit jeune qui tient June par le bras n’est pas quelqu’un d’ici. Il ne sait pas à quel point son intervention est néfaste pour la femme qu’il accompagne.  
 
    — Elle est bien amochée, remarque Darren.  
 
    — Et innocente.  
 
    — Fais lui passer un test d’alcoolémie. Il dit qu’elle est ivre. Si ce n’est pas le cas, on reverra leur version.  
 
    Léo le remercie d’un signe de tête et demande à June de s’approcher. Elle accepte de se prêter au test, n’ayant rien à cacher.  
 
    — Inspecteur, vous n’êtes plus en service.  
 
    La capitaine vient d’arriver. 
 
    — On s’en occupe.  
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 13  
 
      
 
      
 
      
 
    Novembre 2021 
 
      
 
    Tétanisée, June pousse la porte d’entrée.  
 
    — Je reviens vite, a assuré Léo en sortant du commissariat 1 mois plus tôt.  
 
    Voilà ce qu’il lui avait assuré.  
 
    Sauf que rien ne s’était passé comme prévu. Après avoir soufflé dans l’éthylotest, la capitaine l’avait amenée à l’hôpital pour une prise de sang. Entre temps, Paul avait levé sa plainte pour « ne pas nuire à sa famille ». Sauf que le mal était fait, il le savait.   
 
      
 
    Flash back - Août 2021 
 
      
 
    Même s’il a confiance en lui, attendre ne serait-ce qu’une heure dans cette maison, avec cet homme ne l’enchante pas. Sauf qu’elle ne peut pas laisser Lina sans surveillance. Avec ce qu’il a fait tout à l’heure, elle serait complètement irresponsable de le faire. Et puis de toute façon, s’il a déposé plainte contre elle, il n’est forcément pas là. 
 
    –– Amber ? 
 
    Elle appelle la baby-sitter en charge de la garde de sa nièce quand elle n’est pas là.  
 
    Aucune réponse.  
 
    Le cœur de June s’emballe un peu tandis qu’elle imagine le pire.marchant doucement vers chaque pièce, elle essaie de ne pas perdre son sang froid.  
 
    — Amber ? répète-t-elle.  
 
    Les lumières sont toutes allumées. Dans chaque pièce, un silence pesant règne. June passe les seuils les uns après les autres en angoissant de voir l’inimaginable. Est-ce son imagination, le roman noir qu’elle a sur sa table de chevet où les derniers événements qui la poussent à voir le pire, elle n’en sait rien. Tout ce qu’elle constate, c’est que l’endroit est anormalement calme. Léna devrait être en train de manger dans la cuisine qui est vide et bien rangée. 
 
    — Tu me cherches ?  
 
    June sursaute.  
 
    — Elle a été plutôt coopérative ce soir. Elle devait savoir qu’il ne fallait pas m’énerver.  
 
    Les yeux de June sortent de leur orbite.  
 
    — Qu’est-ce que tu lui as fait ? 
 
    — Rien. Juste des petits pots immondes et un bain encore ni trop chaud ni trop froid. C’est agaçant à quel point la vie d’un bébé est monotone. 
 
    — Pau, l si tu lui…  
 
    — C’est ma fille, June. Ne l’oublie pas. Alors, tes menaces à deux balles, garde-les pour ton cher et tendre policier.  
 
    June recule par réflexe et tape dans le pied de la chaise bébé repliée sur le côté. 
 
    — Jenny va arriver, claque-t-elle.  
 
    — Pas avant une bonne demi-heure selon son dernier message, nuance Paul en brandissant son téléphone portable comme preuve.  
 
    — Qu’est-ce que tu veux ? 
 
    — Moi ? Voyons, rien… ou juste discuter. Nous sommes tout de même de la même famille. Il est possible d’avoir une discussion posée et adulte non ?  
 
    — Tu es allée voir la police pour porter plainte contre moi après avoir été complètement malade et incontrôlable ! De quoi veux-tu qu’on parle sérieusement ? Je n’ai aucune envie d’être dans la même pièce que toi. Je désire juste m’assurer que ma nièce se porte bien. Ensuite, je pars.  
 
    — Tu pars ? Tu devrais plutôt t’asseoir avant. Si tu ne veux pas découvrir trop tard ce qui va t’arriver. 
 
    Elle déglutit et fixe la chaise qu’il désigne avec sa main. Ce n’est pas vraiment une invitation. Il s’agirait plus d’un ordre de sa part. 
 
    — Que veux-tu dire ? Que veux-tu de moi ? 
 
    — Rembobinons. Tu n’aurais pas dû être là quand j’ai… comment dire évacué ma colère. C’est presque même de la frustration à ce stade. Te voir avec ce policier, roucouler comme de nouveaux amants tandis que je passe ma journée à changer des couches, faire la lessive et… Ce n’est pas digne de ce que je suis.  
 
    Estomaquée, June l’écoute sans rien dire. Pense-t-il vraiment ce qu’il est en train de lui expliquer ?  
 
    — C’était une erreur que j’ai dû rectifier en te mettant la scène sur le dos. Tu m’en vois véritablement navré. Mais avec mon père, sa réputation, les problèmes de couple que j’ai avec Jenny… je ne pouvais décemment pas endosser le rôle du mari violent. Cela ne fait pas bon genre, tu comprends j’en suis sûr.  
 
    June détourne la tête, écœurée. Cet homme n’a même pas le cran d’assumer ses propres torts. Elle prie pour que Léo se dépêche pour interrompre cet échange.  
 
    — Je ne voulais ni t’effrayer ni faire du mal à Léna, continue-t-il. Néanmoins… j’avais quelque peu bu. 
 
    — Tu étais complètement ivre, note June sans nuancer.  
 
    — Tout de suite les grands mots. Je dirais plutôt que j’avais passé la soirée en excellente compagnie, avec une dame bien corsée.  
 
    — Que tu as dû vider d’une traite comme tu le fais assez souvent quand Jenny n’est pas là.  
 
    June ne peut plus se taire. Cela fait des semaines qu’elle observe Paul boire en cachette. Elle connaît ses ruses. Elle sait qu’il commence à avoir un problème sérieux avec la boisson.  
 
    — Je peux t’aider. Je…  
 
    June n’a pas terminé sa phrase qu’il se redresse devant elle pour l’arrêter dans son élan.  
 
    — N’essaie pas de jouer les marraines d’abstinence. Cela ne prend pas avec moi.   
 
    — Qu’est-ce que tu insinues, claque-t-elle.  
 
    — Tu ne veux pas que ta sœur apprenne l’incident ? 
 
    — L’incident, lâche June. Tu te moques de moi ? C’est une agression de la part d’un malade qui…  
 
    — June, souffle-t-il. Je ne sais pas si tu réalises que reprendre l’alcool après avoir arrêté si longtemps n’est pas bon. Tu perds les pédales. Ta mémoire te fait défaut et…  
 
    — Quoi ? Je n’ai pas repris l’alcool ! C’est toi qui devrais arrêter. De mon côté, je fais attention et…  
 
    Elle s’arrête nette en regardant son bouillon. Elle se souvient avoir dit à sa sœur qu’elle n’avait pas hérité des talents de leur mère, car il était infâme.  
 
    — Tu n’as pas osé ? 
 
    Il ne répond rien, tandis que le film se rejoint dans sa tête.  
 
    — Tu as rajouté de l’alcool dans ma boisson, s’exclame-t-elle. Tu m’as fait consommer cette merde sans que je m’en rende compte.  
 
    — Tu dérailles June. Pourquoi aurais-je fait ça ? se défend-il.  
 
    — Parce que…  
 
    Elle ne trouve aucune explication tout en lâchant un hoquet. Le test… elle a fait une prise de sang pour prouver aux collègues de Léo qu’elle n’avait aucune substance dans le sang.  
 
      
 
    Elle s’éloigne de Paul en titubant. Ses mains s’accrochent à la rambarde de l’escalier pour réussir à monter dans sa chambre. À chaque pas, le puzzle se déroule devant ses yeux effarés. Elle met chaque pièce au bon endroit. Il a concocté un plan parfait. 
 
    Ses doigts hésitent à composer le numéro de l’inspecteur. Elle ne sait absolument pas comment elle va réussir à lui dire la vérité tout en subissant ses doutes. C’est tout à fait normal qu’il ne la croie pas. C’est beaucoup trop tordu. Sauf que c’est la vérité. Et elle a juste besoin qu’il la croie. Qu’il y ait au moins une personne en qui elle puisse avoir confiance. 
 
    Elle doit attendre quatre sonneries avant qu'il décroche. Quand elle perçoit la voix de l’inspecteur, elle réalise qu’il est au courant. Elle a tellement entendu cette intonation de déception quand elle était plus jeune. À chaque fois que sa mère l’avait au téléphone. Les larmes commencent à couler le long des yeux de Jude. Elle sait très bien que c’est fini. Qu’elle vient de perdre la seule stabilité qu’elle avait réussi à gagner. 
 
      
 
    — Je peux tout t’expliquer, articule-t-elle avec difficulté.  
 
    Elle ne doit pas craquer. Elle doit rester lucide et sensée. Il a besoin qu’elle le rassure. 
 
    — Non. Ça ira, claque Léo.  
 
    Sauf que l’inspecteur est catégorique. Il ne veut pas lui donner une seule chance de s’expliquer. Elle ne peut pas lui en vouloir. Pas après tout ce qu’elle lui a dit. Il doit se sentir trahi. Désespérée, elle tente une autre approche. 
 
    — Ce n’est pas de ma faute, se justifie-t-elle.  
 
    — Oui. C’est ce que chaque drogué et alcoolique sort après une chute. Je ne suis pas idiot, June. J’ai été à ta place. Mais moi, je n’ai jamais menti à personne sur mon état.  
 
    Le couperet tombe. Elle ne peut pas lui en vouloir. Elle ne doit pas le faire. La haine est un des pires sentiments quand on essaie de ne plus boire. On met tout sur ce sentiment de colère, de culpabilité. Et le reste n’a plus d’importance. Alors, elle avale sa salive et lâche : 
 
    –– Je sais. Je comprends. Je suis désolée. 
 
    Sa réponse a été hachée. Elle a eu du mal à sortir chacun des mots. Mais elle lui doit au moins ça. 
 
    — Au revoir.  
 
    Il raccroche abruptement. June met un moment avant de réaliser ce qu’il vient de se passer. Puis ses jambes flanchent. Le téléphone rebondit par terre dans un bruit sourd. Quelques instants après, elle git elle-même sur le plancher. Une vague de larmes l’assaille. Cela dure peut-être une ou deux voir cinq minutes. Puis, tout d’un coup, cela s’arrête. Elle se redresse, relève les yeux et essuie ses larmes. Cette pourriture vient de lui gâcher la seule chose qui était belle dans sa vie. Hors de question de ne pas se battre. Elle va comprendre pourquoi il fait ça. Et il va le payer, quoi qu’il lui en coûte.  
 
      
 
    Plus déterminée que jamais, June descend l’escalier. Elle est prête à en découdre quand elle croise son regard amusé.  
 
    — Tu as l’air presque heureuse, ironise-t-il. Je ne sais pas à qui tu viens de parler, mais cela te va bien au teint.  
 
    Sarcastique et vicieux, Paul l’attend au rez-de-chaussée.  
 
    — Quand tu ne seras plus ivre, tu regretteras ton comportement, claque-t-elle.  
 
    — Tu crois qu’il me faut de l’alcool pour vouloir protéger ma famille ? Te protéger ? 
 
    Elle se retient de lui cracher dessus.  
 
    — Tu te moques de moi ?  
 
    Son beau-frère est impassible. Il n’a plus du tout l’air ivre mort. C’est comme s’il avait joué la comédie. Perdue, elle bat en retraite.  
 
    — Je te déteste, lâche-t-elle comme une enfant désabusée. 
 
    Paul l’observe sans rien dire. Ils entendent la porte d’entrée s’ouvrir. Impuissante, June fixe son beau-frère. Il doit s’agir de la nanny qui rentre.  
 
    — Qu’est-ce que tu veux ? 
 
    — Que tu suives Jenny. Elle a une liaison. Je veux savoir avec qui.  
 
    Son ton est catégorique. 
 
      
 
    Je ne vais pas faire ça à ma sœur. Je ne vais pas l’espionner parce que tu crois qu’il a quelqu’un dans sa vie. Et tu sais quoi, je pense même que ce serait une bonne idée de sa part. Tu es complètement malade. 
 
      
 
    –– Tu fais ce que tu veux, ma belle. Sauf que pour le moment je suis son mari, le père de sa fille et j’ai toujours été là. Alors même si ce n’est plus l’amour fou entre nous, je parie pas mal de choses qu’elle prendra ma défense et pas la tienne quand je lui avouerai ce qui s’est passé. 
 
    –– Elle aura ma version. 
 
    –– Et avec ton passif, tu espères vraiment qu’elle va te croire ? Je ne mettrais pas mes billes dans le même panier si j’étais toi. Et pour le moment, il me semble que tu n’as plus qu’un panier et quelques pauvres petites billes. Enfin, je me trompe peut-être. Le policier est peut-être plus compréhensif que je ne le pensais. 
 
    Des larmes coulent le long de ses joues.  
 
    — Que veux-tu ? 
 
    — Je te laisse, dit-il. Surveille ta sœur quand elle revient et tout ira bien.  
 
    — Je ne compte pas retomber dans les vices de l’alcool, Paul.  
 
    — Alors, pars. Va faire une petite cure, June. Cela ne me regarde pas. Mais dès que ta sœur pointe le bout de son nez, reviens.  
 
    Sonnée, June le regarde partir sans rien répliquer. Est-ce lui qui a mis de l’alcool dans sa gourde ? Oui. Cela ne pourrait être personne d’autre. Pourtant, il ne l’a pas avoué complètement.  
 
      
 
    Perdue, elle décide de monter se coucher ne souhaitant être vue dans cet état par personne. Elle compte bien s’éloigner d’ici quelque temps pour prendre soin d’elle. Hors de question de redevenir la pauvre loque qu’elle a été durant des années.  
 
      
 
    Novembre 2021, 
 
      
 
    Tétanisée, June pousse la porte d’entrée en essayant de réaliser à quel point sa vie a basculé en une fraction de seconde.  
 
      
 
    — Je reviens vite, a assuré Léo en sortant du commissariat 1 mois plus tôt.  
 
    Voilà ce qu’il lui avait assuré.  
 
    Sauf que rien ne s’était passé comme prévu. Après avoir soufflé dans l’éthylotest, la capitaine l’avait amenée à l’hôpital du coin pour une prise de sang. Entre temps, Paul avait levé sa plainte pour « ne pas nuire à sa famille ». Sauf que le mal était fait, il le savait. Léo ne lui avait plus adressé la parole. Et le retour de sa sœur signifiait beaucoup. Elle était partie dans un centre hospitalier pour se faire sevrer, encore une fois. Le manque était apparu de façon bien plus violente puisqu’elle n’avait pas l’impression d’avoir repris. 
 
    Elle avait raccourci son séjour pour être là, le soir du retour de Jenny. Paul de toute façon ne lui laissait pas le choix. Elle devait commencer à la pister si elle ne voulait pas perdre sa sœur comme il avait réussi à le faire pour Léo.  
 
    Ces dernières semaines, elle a pensé que Paul était responsable de la disparition de Jilane et de son agression. Cette idée était confortable. Elle rêvait le voir derrière des barreaux pour ne plus être la méchante de l’histoire. 
 
    La voiture de Jenny est déjà là. June cache comme elle peut sa valise dans l’entrée tandis que la voix de sa sœur s’élève dans la maison.  
 
    — June ?  
 
    Cette dernière l’appelle du salon. 
 
    — Léna dort ? 
 
    — Vu l’heure où tu rentres, elle est déjà presque prête à se réveiller, marmonne Paul amer.  
 
    Jenny ne prête pas attention à ce qu’il dit, comme d’habitude. June, impuissante, voit son beau-frère passer devant elle et quitter la pièce. Paul fuit son épouse à peine est-elle revenue, que c’est charmant !  
 
    — June ?!  
 
    Jenny s’impatiente ce qui oblige June à sortir du couloir pour la retrouver.  
 
    — Léna dort, souffle-t-elle avec un demi-sourire. En fait, ça fait déjà un moment.  
 
    Elle avoue ça sans vraiment le savoir, elle-même vient d’arriver. De plus, faire la leçon à sa sœur ne lui ressemble pas. Elle s’en contre fiche de son emploi du temps. C’est même elle qui lui a conseillé de reprendre le travail après son agression. Elle est douée pour ça et elle aime nager au milieu des histoires. Et avec un époux comme Paul, June parvient à comprendre aisément son besoin d’évasion.  
 
    — Tu as une mine effroyable, lâche-t-elle.  
 
    –– Et toi tu rentres très tard. Dans tous les sens du terme, qu’as-tu fait aussi longtemps là-bas ?  
 
    June n’étant pas dans son assiette, elle ne prend pas de gants. Imitant le ton un peu autoritaire de sa sœur. De toute façon, Paul n’attend pas ça d’elle. Il veut juste qu’elle l’interroge, qu’elle la suive, qu’elle la trahisse. Elle n’a pas d’autres choix que de le faire. Il a complètement raison. Jenny ne prendrait jamais son parti. Tout simplement parce qu’elle a fait tellement d’erreurs étant jeune. Et quoi qu’elle fasse, cela la rattrape toujours.  
 
    — Pardon ? Je t’ai tout expliqué par e-mail ? Les recherches, les nouveaux contrats pour diversifier le catalogue en Feel good pour s’éloigner de ce côté trop sombre de ma vie…  
 
    June n’ose pas la regarder dans les yeux.  
 
    — Je croyais que tu me soutenais dans le travail ? 
 
    Jenny vient de viser juste. C’est totalement vrai. June lui a dit plusieurs fois de ne pas s’inquiéter. Elle lui a dit qu’elle s’occuperait de sa fille, que Paul comprendrait. Alors sa réaction doit être complètement insensée aux yeux de sa sœur.  
 
    — Je suis crevée, articule June, ne trouvant pas la force de répondre autre chose :  
 
    — Attends, c’est tout ? Il s’est passé quelque chose avec Léna ? Tu veux me faire culpabiliser de ne pas être avec elle ? J’ai fait des dizaines de visio, où tu as brillé par ton absence dernièrement d’ailleurs !  
 
    — Non. Ce n’est pas ça. Je n’ai pas dit ça, se justifie June en essayant de noyer le poisson de son dernier mois sous les radars.  
 
    Sa sœur soupire avant de s’affaler contre le plan de travail. Elle a l’air épuisée.  
 
    — Pardon, marmonne June. Ce n’était sûrement pas le comité d’accueil que tu attendais.  
 
    — Franchement… je n’attends plus rien de la maison, lâche-t-elle.  
 
    June a le cœur brisé de voir autant de détresse chez sa sœur. Visiblement, leur vie est bien merdique.  
 
    –– Je n’arrive pas à comprendre, admet Jenny. Je veux seulement bien faire. Sauf que Paul n’est jamais content. Et même toi maintenant tu t’y mets. 
 
    –– Ce n’est pas ce que tu crois. J’ai juste passé une journée difficile.  
 
    Un euphémisme, cela fait des semaines que sa vie est un cauchemar. 
 
    –– Vous pensez que j’ai une vie parfaite ? Je vis un enfer, littéralement. Sauf que je ne dis rien. Je ne suis pas du genre à me plaindre et vous le savez. J’ai l’impression que vous le faites exprès. Vous utilisez mes faiblesses. Jamais je n’aurai pensé devoir me justifier face à toi, simplement parce que je suis rentrée un peu trop tard. Et à la fois, c’est toi. Il y a des années, nous n’aurions jamais eu cette conversation. Tu ne réalises pas à quel point j’avais peur que tu ne fasses pas quelque chose de ta vie. Et depuis plusieurs mois, je me rends compte à quel point tu as changé. Tu penses à moi, à ta famille, à Léna. Tu prends soin de toi et de nous. Et puis, il y a cet homme dans ta vie. Je ne t’ai jamais vue aussi heureuse. Le fait que tu arrives à garder une relation saine, cela veut dire beaucoup pour moi. 
 
    June regarde sa sœur sans pouvoir lui répondre quoi que ce soit. Comment pourrait-elle lui avouer que c’est fini avec Léo ? Elle qui vient tout juste de lui dire que c’est une des choses qu’elle aime dans la nouvelle version de June.  
 
    — Et en plus, tu t’entends bien avec Paul.  
 
    June manque de peu de s’étouffer. Au moins, avec ça elle est certaine que Jenny n’a aucune connaissance de ce qu’il s’est passé ici pendant son absence.  
 
    — Tu ne réalises pas à quel point, tout ce qui m’arrive est aussi effrayant que merveilleux. J’ai une fille magnifique et si je parviens à régler les problèmes que j’ai au boulot, il n’y aura plus aucune ombre au tableau. Sauf que j’ai l’impression que des fois, vous ne savez pas à quel point je suis fier de vous avoir dans ma vie.  
 
    — Si, on sait ça.  
 
    — Vraiment ? Tu as vu comment se comporte Paul ? Il a rencontré quelqu’un ?  
 
    June est hébétée. Est-elle en train de supposer la même chose que lui ?  
 
    — Paul est sans cesse derrière mon dos, se reprend-elle. Quand on aime encore quelqu’un, on ne réagit pas comme ça, si ? Il me traite de mauvaise mère. Et parfois, j’ai l’impression que c’est vrai. J’y arrive plus, June. Je ne sais absolument pas quoi faire pour me sortir de là. Chaque jour, j’ai la sensation que je m’enlise dans quelque chose d’horrible. Il n’y a pas de porte de sortie. 
 
    June descend un peu de ses problèmes pour fixer sa sœur avec inquiétude.  
 
    ––, Mais de quoi tu parles, Jenny ?  
 
    — Je parle de ma vie. J’ai de plus en plus de responsabilités qui me tombent sur la tête. Je dois également vous protéger et prendre soin de vous. 
 
    –– Tu n’as pas à vouloir gérer tout ce qui nous arrive. Je sais que j’ai vécu des choses horribles dernièrement, mais ce n’est pas une raison pour te sentir coupable. Tu es la meilleure sœur du monde. 
 
    –– Tu ne comprends pas… Ce n’est pas aussi simple que ça, lâche-t-elle butée. 
 
    ––, Mais si. Si tu as vraiment un gros problème avec cette auteur-là… Erickson, vire-le. Ne lui reprends pas de manuscrit ! Et fonce dans les feel good. C’était de toute façon l’objectif du voyage, non ?  
 
    — Si c’était aussi simple. C’est dangereux de changer de cap. June, tout le monde attend de moi que je réussisse. Je ne peux pas annuler des contrats sans risquer des représailles.  
 
    June ne sachant pas quoi dire de plus pour la rassurer, la prend dans ses bras.  
 
    — Si je peux aider en quoi que ce soit, lui souffle-t-elle.  
 
    — Tout ce que tu fais déjà pour nous est énorme. Paul peut de nouveau sortir. Léna t’adore. Je suis extrêmement chanceuse de t’avoir. 
 
    Plus les compliments pleuvent et plus June se sent mal. S’il n’y avait pas eu la baby-sitter, Jenny aurait probablement vu la disparition de sa sœur. En un mois, elle n’a fait que lui mentir. Et ce que Paul lui demande de faire rajoute à sa culpabilité. Il est impensable que Jenny ait une relation extra-conjugale. D’ailleurs, June note dans un coin de sa tête de remercier Amber d’avoir pris plus d’heures. Elle ne lui a pas parlé depuis la fameuse soirée. Accepter de rester avec Paul après l’incident était courageux de sa part.  
 
    — Comment tu as su que Paul était le bon ? 
 
    Elle l'interroge sans savoir pourquoi. Peut-être même que cela n’a rien à voir avec son beau-frère et sa sœur. Elle a juste besoin d’une réponse sur ce sujet. 
 
    –– Je crois que j’ai su que je serais en sécurité avec lui. Je me suis imaginé une belle vie grâce à lui. Je n’ai pas envisagé une seule seconde qu’il y aurait du négatif. Bien entendu avant le mariage on est très optimiste sur l’avenir. Quand tu rencontres quelqu’un, tu ne vois que le bon. Mais je crois que l’amour, c’est quand tu commences à entrevoir des défauts et que tu choisis de ne pas y porter attention. Que le beau reste plus fort que le laid. Mais je ne dis pas que tomber amoureux est forcément une bonne chose. Parfois, la personne en face de nous change ou ne nous convient plus. Mais sur l’instant présent, on ressent une telle énergie. On a l’impression qu’aimer cette personne est devenu quelque chose de vital. Nous n’avons donc aucun autre choix que de tomber amoureux et de s’aimer. 
 
    — C’est donc ça que tu as ressenti pour Paul ? 
 
    –– Je… Peut-être. Tu sais avec le temps, on oublie un petit peu. 
 
    June fronce les sourcils. Sa sœur vient de lui mentir. Elle ne l’a fait qu’une poignée de fois dans sa vie, mais June se souvient de chaque événement qui l’a poussé à le faire. Jenny est allergique aux mensonges. C’est à cause de ça qu’elle fait un mouvement de bouche très particulier quand elle en commet un.  
 
    — Et toi ? Avec Léo ?  
 
    June ne sait quoi répondre. Une partie d’elle lui souffle que si elle veut rester sur de bonnes bases, elle doit être honnête. Cependant, une toute petite voix assez imposante lui dit de se taire. Ce n’est pas le moment. Elle doit être là pour sa sœur, la soutenir et sa vie amoureuse passera après. De toute façon, June est décidée à raisonner Paul. Il ne peut pas être convaincu que sa sœur le trompe. Ce n’est pas possible. Elle en mettrait sa main à couper. 
 
    — Il n’y a pas encore grand-chose à dire, ment-elle. On s’entend bien. Il est drôle et intelligent. Il sait ce que j’ai vécu et ne me juge pas pour ça. 
 
    Dire cette dernière phrase est difficile. Les larmes montent sans qu’elle puisse les retenir. Sa sœur l’observe étonnée : 
 
    –– Pourquoi pleures-tu ? 
 
    –– Parce que je suis effrayée. Je tiens tellement à lui et en si peu de temps. Et avec tout ce qui se passe. Ce n’est pas forcément le meilleur moment pour commencer une relation. 
 
    –– Je peux t’assurer qu’il n’y a absolument aucune façon de bien commencer les choses, ma chérie. Et si ça peut te rassurer, il a l’air de vraiment tenir à toi. De plus, s’il sait exactement toutes les erreurs que tu as commises et ne t’en veut pas pour ça, il est fait pour toi. C’est un homme bien. Et tu as besoin de quelqu’un qui à 100 % confiance en toi. Et je me sens tellement mal de ne pas l’avoir été. De ne pas avoir cru en toi, en ta guérison et ton envie de te battre. J’aimerais vraiment m’excuser, June.  
 
    –– Tu n’as absolument pas besoin de t’excuser. Tu m’as accueillie quand je t’ai annoncé que je venais d’être cambriolée. Pas une seule seconde, tu n’as hésité à me tendre la main alors que j’avais besoin d’aide. Mon problème, c’était surtout que je ne te demandais rien. Et je m’en veux tellement. 
 
    Jenny se met à pleurer tout comme sa sœur. Les deux femmes se regardent, sanglotant et riant à la fois. Elles se sentent complètement ridicules. 
 
    — Tu veux un thé ? 
 
    La question de Jenny fait exploser de rire June qui se frotte les yeux pour effacer ses larmes. 
 
    –– Oui, avec plaisir. 
 
    Elle termine d’évacuer ses larmes sur ses joues et se mord la lèvre inférieure. Mentir à sa sœur est horrible. Pourquoi la vie lui fait subir autant d’épreuves ?  
 
    Jenny se lève pour mettre l’eau à chauffer. Par réflexe, June tourne la tête vers un écran qui s’allume. Le téléphone de sa sœur vient de recevoir un message. N’étant pas curieuse de nature, elle ne fait pas tout de suite attention au prénom qui s’affiche. Malheureusement, avec la demande de Paul et l’étrange comportement de son aînée, elle penche la tête de côté pour lire. Cela ne dure qu’une fraction de seconde, mais elle a le temps d’en voir assez pour qu’un doute s’immisce en elle. 
 
    — Tisane ou thé avec les crêpes, lâche Jenny en pivotant.  
 
    — Euh… des crêpes ? s’étonne-t-elle, tout en espérant que sa sœur n’a rien vu de son regard intrusif.  
 
    — Oui. J’en ai besoin. Maman nous faisait toujours ça quand cela n’allait pas fort. Et je t’avoue que le moral est au plus bas, là tout de suite.  
 
    — Alors génial, se réjouit June en espérant avoir l’air convaincante.  
 
    — Et la boisson ? Tisane ou thé ? 
 
    — Tisane !  décrète June. J’ai envie de bien dormir.  
 
    — J’ai un truc spécial pour ça, je crois, marmonne Jenny. C’est dans le cellier, ajoute-t-elle après avoir ouvert plusieurs tiroirs sans succès.  
 
    — J’y vais si tu veux.  
 
    — Non, tu n’arriverais pas à le trouver. C’est vraiment le chantier dans cette pièce. Paul dit toujours qu’il va y mettre de l’ordre, mais les hommes tu sais, ça dit beaucoup et ça ne fait pas grand-chose.  
 
    June lui lâche un petit sourire compréhensif avant de répondre :  
 
    — Alors, ne t’embête pas. Je vais prendre ce que tu as sous la main.  
 
    — Carrément pas. Si je peux me débarrasser d’un thé que je trouve infâme, je ne vais pas louper l’occasion.  
 
    June rit face à la détermination de sa sœur.  
 
    — Je suis une poubelle alors, réplique-t-elle.  
 
    — Tu es ma sœur cadette qui ne peut rien refuser à sa grande sœur chérie, lance-t-elle déjà hors de la cuisine.  
 
      
 
    Sans le vouloir, June se penche un peu plus vers le téléphone. Elle n’a pas envie de faire ça. Sauf que Paul la surveille. Plus vite elle saura ce que sa sœur cache à son mari, plus vite elle pourra l’aider. Car il est hors de question pour elle d’accepter de jouer le jeu de Paul. Quoi qu’il arrive, elle protégera sa sœur. Si elle a une relation avec quelqu’un d’autre, c’est que Jenny n’est pas heureuse. Certes, ce n’est pas bien de faire ça et elle lui dira de quitter son mari. Mais hors de question d’obéir aveuglément à un homme qui a tout fait pour l’éloigner de l’inspecteur.  
 
    June prend le téléphone dans ses mains et regarde l’écran. Il n’est plus allumé. Elle est obligée de déverrouiller l’appareil. Comme elle s’y attendait, il y a un mot de passe. Ne souhaitant pas faire une bêtise, elle glisse son doigt sur la barre de notifications. Le dernier sms est affiché. Elle se mord la lèvre quand elle lit le contenu. 
 
      
 
    « On peut se retrouver demain. À l’endroit habituel. J’ai vraiment besoin de te voir. » 
 
      
 
    Pétrifiée, elle observe le message sans savoir quoi faire. Alors sa sœur a réellement une liaison ? Elle ne peut pas s’imaginer une seule seconde qu’elle se soit trompée à ce point sur elle. Jenny a toujours été d’une incroyable fidélité. Elle est fiable et loyale. 
 
    Elle verrouille le téléphone, le met à l’envers et inspire profondément.  
 
    Pour être sûre, demain elle suivra sa sœur. 
 
    Ne voyant pas Jenny revenir tout de suite, elle marmonne pour elle-même.  
 
    — L… pourquoi ne mettre qu’une initiale comme nom de contact, rage-t-elle ?  
 
    June a beau se dire qu’il est impossible que sa sœur puisse avoir une liaison, il est vrai que cela est étrange. De plus, le message est potentiellement ambigu.  
 
    Par réflexe, elle répète plusieurs fois le numéro dans sa tête avant de s’éloigner du portable pour ne pas être surprise par sa sœur.  
 
    Quand Jenny arrive dans la cuisine, l’écran de son téléphone est éteint et June l’attend debout, prête à partir au salon avec son thé bien chaud.  
 
    — Ça va ? Tu as l’air… bizarre.  
 
    — Je te l’ai dit, souffle June. Dure journée. J’amène quelque chose dans le salon ? Histoire d’avoir l’impression de ne pas traîner dans tes pattes comme je le faisais avec maman ?  
 
    — OK. Prends ça alors et essaie de choper tout ce qui peut se mettre sur une crêpe. Sucré ou salé, peu importe, j’ai besoin d’un max de cochonneries dans l’estomac.  
 
    June valide en imitant un soldat faisant la révérence à son capitaine. Jenny rit et la pousse dans un mouvement de hanche. La complicité retrouvée entre les deux sœurs plaît à June qui s’éloigne dans le salon avec un sourire ravi plaqué sur le visage.  
 
    Paul n’est peut-être pas aussi fort qu’il le pense. Jenny serait-elle prête à la croire ?  
 
    Quand les deux femmes s’installent confortablement dans le canapé, avec le tas de crêpes devant elle, June se lance.  
 
    –– Au fait, ça va avec… 
 
    Elle n’a même pas le temps de terminer sa phrase qu’elle observe sa sœur, immobile, le regard dans le vide. Sa main tremble.  
 
    — Tout va bien ? s’enquiert June, un peu inquiète de la voir changer d’attitude tout d’un coup.  
 
    Livide, Jenny acquiesce faiblement.  
 
    Dans sa poche, June aperçoit son téléphone portable. A-t-elle vu le message de son mystérieux L ? Qu’a-t-il pu lui dire pour qu’elle ait un visage aussi fermé ?  
 
    Sa sœur se lève d’un coup, récupère un tisonnier qui a dû tomber de son socle et s’occupe du feu.  
 
    — Il y avait encore du bois, lâche June.  
 
    Elle ne se fait pas avoir par une telle diversion. Elle est plus douée pour mentir que son aînée visiblement. 
 
    –– Qu’est-ce qu’il y a ? Tu avais l’air d’aller bien tout à l’heure et là tout d’un coup… 
 
    — Non, ce n’est rien, cela m’agace juste quand Paul ne range pas les affaires, déclare-t-elle en se frottant les mains couvertes de suies.  
 
    — oh… C’est peut-être moi. Enfin, c’est vrai que je m’occupe rarement du feu. 
 
    Elle pense à la maison qui était complètement retournée. Aux policiers qui sont venus. Honnêtement, n’importe qui aurait pu poser ce tisonnier par terre. 
 
    — Justement, j’ai l’impression que ça ne va pas avec Paul. 
 
    June en profite pour se lancer dans cette conversation un petit peu délicate. 
 
    Étrangement, sa sœur a l’air soulagée de pouvoir parler de ça. Elle répond du tac au tac : 
 
    –– Tu as raison. C’est difficile. Il a du mal à comprendre que mon travail est important. Et il n’arrête pas de dire que ce que je fais n’est pas si compliqué que ça. Il dit que je ne devrais même pas stresser. Je sais que c’est très abstrait. Que la culture n’est pas forcément quelque chose de nécessaire aux yeux des gens. Mais quand je vois les millions de personnes qui ont lu les bouquins que j’ai édités. Tu sais, quand maman est morte je me suis beaucoup réfugié dans la littérature. Ça m’a énormément aidé. 
 
    –– Enfin, j’imagine que ce n’est pas vraiment des livres qu’on lit pendant un deuil, non ? Je veux dire, y’a pas mal de morts. C’est assez glauque, non ? 
 
    –– Avoue que tu n’as pas lu la moitié de mon catalogue. 
 
    –– C’est vrai. À vrai dire, j’ai lu que ce qu’il y avait dans la bibliothèque de ma chambre. Et je suis tombée sur des trucs horribles. Tes auteurs sont assez flippants.  
 
    –--- Tu as raison et encore tu n’as pas dû lire les pires sinon tu ne dormirais plus. 
 
    –– D’accord, donne-moi les noms que je les raye de la liste.  
 
    Jenny s'esclaffe. Ce n’est pas un rire très sincère, mais cela convient à sa sœur. Elle a besoin de comprendre ce qui ne va pas. 
 
    –– Eh bien, tu devrais oublier Ericsson, je pense. 
 
    –– Tu veux dire ton petit chouchou ? 
 
    –– S’il n’était pas aussi… Compliqué. Oui, on pourrait dire ça. 
 
    — Il apporte énormément d’argent à ta maison, non ? 
 
    –– Oui. Le problème c’est qu’il est un petit peu agoraphobe. Tu imagines, il a vendu plusieurs millions d’exemplaires, personne ne l’a jamais vu. C’est complètement fou. J’ai des dizaines de cartons de message de fans. Cependant, je n’arrive toujours pas le faire changer d’avis. Impossible. 
 
    — Cela donne du mystère, non ? Les gens vont se demander à quoi il ressemble… Tu devrais jouer là-dessus. Je ne trouve pas ça si mauvais de ne pas vouloir se montrer. Cela veut dire qu’il tient énormément à son art sans désir d’être connu. C’est plutôt sympa, non ? 
 
    –– Je ne sais pas. C’est quand même étrange d’écrire des choses aussi glauques et cruelles, presque réalistes, pour finalement ne jamais vouloir assumer. Il y a des scènes que j’ai eu du mal à lire. Alors je ne vois pas comment une personne peut mettre ça sur le papier tout en ayant peur d’une bande de lecteurs.  
 
    — Il ne veut peut-être pas finir comme John Lennon. 
 
    –– Tu veux dire qu’il a peur des fans "trop fans" ? J’imagine que ça doit arriver oui. Que la célébrité peut effrayer à cause de l’excès d’enthousiasme de certaines personnes. Cependant, je suppose qu’il me l’aurait dit, non. 
 
    –– Pas sûr. C’est un peu honteux d’avouer qu’on a peur des gens qui nous aiment trop. J’ose croire que vous avez abordé ce sujet bien avant qu’il soit connu, parce que dire : Non, surtout je ne veux pas parce que je vais être tellement célèbre que je ne veux pas qu’on me reconnaisse, c’est un peu compliqué. De plus, ça fait très mégalo.  
 
    — Si on part sur ton explication, qu’est-ce que je dois faire pour le faire changer d’avis ? 
 
    –– Si j’ai raison, je pense que tu n’y arriveras pas. Il a assez d’argent maintenant pour se payer une sécurité. S’il ne l’a pas fait, c’est qu’il n’a pas envie de cette vie-là. Et il me semble que de nombreux auteurs de polars préfèrent rester dans l’anonymat, non ? Ils se disent peut-être que rester proche des gens, avoir une existence plus classique, permet de continuer à faire des livres réalistes ? 
 
    –– Oui, mais faire des salons ne veut pas dire changer radicalement de vie. 
 
    –– Si tu deviens connu, tu fais des plateaux parce que ton roman s’est vendu à des millions d’exemplaires. J’imagine tout de même qu’aller tranquillement faire les courses au supermarché sera un petit peu plus compliqué. Considère que si un de ses "fans" commence à croire qu’il est dans le roman de ce Erickson ? S’il se mettait à le traquer. 
 
    — Tu es sûre que tu n’as pas lu le bouquin ? 
 
    –– Franchement, je ne pense pas. Je connais énormément son nom, parce que tu le répètes à chaque fois. On a l’impression que tu n’édites qu’un auteur. 
 
    –– Les autres ne t’intéresseraient pas. Ils sont mégalos, prêts à tout pour la célébrité et plutôt prolifiques. Ils ne sortent pas un roman à succès tous les trois ou quatre ans. Ericsson, lui est du genre compte-goutte, tourmenté, mystérieux et… 
 
    — Et quoi ?  
 
    — Je n’arrive pas à le sonder. D’habitude, mes collaborations se passent très bien. Mais avec lui… C’est compliqué. On s’entend extrêmement bien. Il y a quelque chose de différent. 
 
    –– Tu n’es pas tombée amoureuse de lui ? 
 
    Jude n’a pas pu s’en empêcher. Après tout ce que sa sœur lui dit, cela ne l’étonnerait pas vraiment qu’elle lui avoue développer des sentiments pour lui. 
 
    –– Non. Pas du tout. Si un jour je n’avais plus envie de Paul, je pense que je ne prendrais personne.  
 
    — OK. 
 
    June est hyper soulagée tout d’un coup. Certes, Jenny pourrait lui mentir, mais elle n’y croit pas.  
 
    — Je dirais plutôt que je le vois comme un petit frère que je n’ai jamais eu. 
 
    –– Ce n’est donc pas un problème. 
 
    –– Oui. Sauf que je ne suis plus très objective sur ce qu’il me rend. C’est d’ailleurs pour ça que j’ai demandé à l’inspecteur plus de retours. J’ai vraiment besoin qu’il m’aide. Il t’en a parlé ? 
 
    June sourit faiblement. Le fait qu’il ne se parle plus depuis cet après-midi malheureux n’est pas une excuse pour ça. Et non, il ne lui en a pas parlé. Même si cela devrait être le cadet de ses soucis en ce moment, cette information est blessante. 
 
    — Non. Tu sais tout ce qui est un petit peu professionnel, on évite d’en discuter. 
 
    Techniquement, elle ne vient pas de mentir. Léo déteste parler de son travail. Et s’il n’y avait pas les tensions entre eux, cela ne changerait rien. 
 
    –– Oui, il a l’air très professionnel. En tout cas, les échanges qu’on a sont vraiment chouettes. On devrait normalement se boire un verre dans quelques jours. J’espère qu’il pourra m’aider. 
 
    — Si quelqu’un peut le faire, c’est certainement lui. Honnêtement, je ne connais pas un meilleur flic que lui. 
 
    –– Je ne suis pas sûre que tu sois très objective. Mais je suis vraiment contente que tu sois avec lui. 
 
    –– Et je suis contente qu’il puisse t’aider, réplique-t-elle, un peu mal à l’aise. 
 
    Elle n’a pas envie de mentir plus que de raison à sa sœur. Déjà que Paul la met dans une situation délicate, ne pas dire qu’elle vient de se prendre la tête avec Léo est compliqué. 
 
    –– Tu penses que vous allez aller plus loin ?  
 
    C’est tout à fait normal pour une grande sœur de poser ce genre de question. Néanmoins, cela tombe très mal. 
 
    –– Je ne sais pas. Avec tout ce qui s’est passé, j’ai un peu de mal à savoir si je tiens vraiment à lui, ou si les événements ont fait qu’on s’est rapproché. 
 
    Jenny fronce les sourcils. 
 
    –– Tu doutes ? Mais ce mec a l’air parfait pour toi. 
 
    –– Oui. C’est vrai. Mais je pense qu’il faut attendre un petit peu. 
 
    –– Et attendre quoi ? 
 
    June ne sait absolument plus quoi répondre. 
 
    — On devrait manger ces délicieuses crêpes au lieu de bavasser. Sinon elles vont être froides et ça serait vraiment gâché. 
 
    –– Oui tu as raison. Mangeons. 
 
    –– Sinon, je voulais te parler de la nanny. 
 
    –– Oh non, ne me dis pas que tu ne l’aimes pas. Je t’en supplie. J’ai fait des pieds et des mains pour l’avoir. C’est hyper difficile de trouver quelqu’un qui peut garder de manière assez flexible Léna. Et en trois mois, j'estime qu’elle a fait un travail formidable, non ? Je sais que tu n’as pas du tout obligation de la garder. Et je sais que ça peut être compliqué, mais…  
 
    — Non non je l’adore, commence-t-elle. Vraiment, je l’adore. Mais j’ai eu l’impression qu’il y a eu un problème. 
 
    –– Ah bon ? Quand ça ? 
 
    — Il y a un mois à peu près.  
 
    — June, s’il y avait eu un vrai souci, je pense qu’elle aurait eu le temps de t’en parler entre temps, non ?  
 
    June sourit. Effectivement, de son point de vue cela peut paraître louche.  
 
    — Oui. Tu as raison. Je me demandais juste si tu avais eu un retour de sa part.   
 
    — Non, elle ne m’a rien dit et Paul non plus. 
 
    –– D’accord. Ce n’est peut-être que moi. Je voulais savoir si tu étais au courant de quelque chose. 
 
    June ment. Encore une fois. Cela commence à être un peu redondant de ne pas pouvoir dire la vérité à sa sœur. Néanmoins, elle se voit mal lui raconter qu’elle a vu son mari violent auprès de sa baby-sitter et qu’ensuite il s’en soit pris à elle, qu’elle a été dépistée positive à l’alcool, que son compagnon policier l’a larguée et pour finir, un petit chantage de la part de son mari.  
 
    Franchement, s’il existe des cartes de vœux pour ce genre de révélations, June en prenait bien une petite dizaine.  
 
    — Je vais aller me coucher. Tu devrais faire de même.  
 
    June valide en attendant que sa sœur monte dans sa chambre pour récupérer sa valise et l’amener dans la sienne qui n’a pas changé d’un pouce depuis son départ.  
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 14 -  
 
      
 
      
 
    Novembre 2021, 
 
      
 
    — Bonjour Elena, j’aurais aimé parler à June Porter.  
 
    — Oh, elle est revenue seulement hier de sa… pause. Je lui ai dit de rester une semaine tranquille avant de reprendre le travail. Je comprends ce qu’elle traverse. Parfois, on craque sous la pression et avec tout ce qui a pu lui arriver en peu de temps.  
 
    — Ouais. Elle est chez elle donc. Merci.  
 
    Léo n’est pas très agréable avec madame Jenkins. Il n’a pas envie d’entendre des gens prendre la défense de June. Elle s’est moquée de lui. Personne n’a l’air de considérer cela. Même Darren arrive à lui trouver des excuses alors qu’il la détestait avant.  
 
    Il redémarre et s’avance vers le quartier où réside June. Il savait qu’elle ne mettrait pas les pieds au travail, mais il préférait s’en assurer.  
 
      
 
      
 
    Un peu nerveux, il se regarde plusieurs fois dans le rétroviseur pour se motiver. Il ne l’a pas revue depuis ce soir-là. Pour être honnête, il est venu à plusieurs occasions dans le coin pour l’apercevoir avant d’apprendre par madame Jenkins qu’elle était partie pour un petit bout de temps. Il s’était senti soulagé. Il n’avait plus aucune chance de la croiser ce qui était plus simple pour lui. Mais quand le dossier de ce matin est tombé sur son bureau, il a su qu’elle était revenue. Puisqu’à chaque fois qu’elle est dans les parages, on trouve des cadavres dans les placards.  
 
    Il prend la chemise cartonnée posée sur le siège passager et sort de son véhicule de service.  
 
    Par hasard, c’est le moment où elle décide de sortir la poubelle. June se fige en le voyant. Ses cils clignent plusieurs fois comme pour être sûre de le reconnaître.   
 
    — Je dois te parler, déclare-t-il.  
 
    Le visage de June s’éclaircit comme il redoutait. Elle s’attend à ce qu’il aborde le problème qu’ils ont entre eux. Néanmoins, ce n’est pas pour ça qu’il est venu. 
 
    –– Tu connais Amanda. 
 
    –– Non. Enfin ce nom ne me dit rien. 
 
    Il grimace. Se serait-il trompé ?  
 
    –– Elle se faisait appeler Amy. C’était Amanda Rytmann. Grande, blonde, slovaque, liste-t-il.  
 
    — Oh, Amber ? On l’appelait comme ça ici. Si c’est elle, oui je la connais. C’est la baby-sitter de ma sœur. Pourquoi ? Elle a un souci. 
 
    Il sort une photo du dossier pour s’assurer qu’ils parlent bien de la même personne.  
 
    — Oui, c’est Amber.  
 
    L’inspecteur remet la photographie en place tout en cherchant la façon dont il va présenter ça.  
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe ? Elle a des ennuis ? 
 
    –– Si elle en avait, elle n’en aura plus. 
 
    Léo n’a pas vraiment su mettre les formes dans son annonce. Une part de lui en a plus qu’assez que tout tourne autour de June. Finalement, sa capitaine avait raison, elle est un aimant à emmerdes.  
 
    — Qu’est-ce que tu veux dire ? 
 
    Le visage de June est complètement figé. 
 
    –– Son corps vient d’être découvert. Elle est décédée, il y a de cela plusieurs semaines. 
 
    L’inspecteur n’a pas pris de gants. Tout simplement pour voir les expressions sur le visage de son ancienne copine. Et la stupéfaction qui passe sur ses traits, vite remplacée par de l’horreur le rassure. Spontanément, elle a été surprise puis elle a eu peur. Ce n’est absolument pas la réaction d’une personne coupable. Et il avait besoin de voir ça. Et pour ça, il fallait être le premier à lui annoncer. 
 
    –– Oh, mon dieu. 
 
    Elle s’arrête là. N’ayant de toute façon rien d’autre à dire.  
 
    — Je sais. C’est assez dur de subir encore une perte. 
 
    –– Comment ça, encore ? Je croyais que… 
 
    –– Non ce n’est pas ce que je voulais dire. Il n’y a toujours pas d’avancée de ce côté, dit-il en parlant de Jilane. C’est juste qu’en ce moment tu vis des choses pas faciles. 
 
    Il essaie d’être un peu plus aimable après s’être rendu compte qu’elle n’y était pour rien. Au fond, il avait peur d’être sorti avec la responsable de toutes ses horreurs.  
 
    –– Oui. Enfin, quand je vois tout ce qui arrive autour de moi, je crois que je vais relativiser. 
 
    — C’est mieux, oui. 
 
    L’inspecteur se racle la gorge et lève les yeux vers la maison. Il les plisse en voyant la silhouette de Paul derrière les rideaux. June doit capter son regard, car elle reprend :   
 
    –– Ses parents ont été contactés ? Je sais qu’elle n’était pas d’ici. Elle parle… elle parlait rarement de sa famille. Il me semble qu’ils sont restés dans leur pays.  
 
    — Justement. J’ai besoin de discuter avec ta sœur de ça. Elle doit bien avoir des informations sur l’endroit d’où elle venait, les contacts de sa famille… 
 
    June grimace.  
 
    — Je ne suis pas sûre. Elle était embauchée par une association sur Internet. Elle avait de très bonnes notes. Mais, personne ne voulait la prendre parce qu’elle parlait mal anglais. Jenny l’a prise parce que c’était compliqué de trouver une baby-sitter qui accepte d’être aussi peu payée. Je veux dire de façon régulière. On avait besoin d’elle que quelques heures par-ci par-là. Sauf ces derniers…  
 
    June s’arrête en se retournant à son tour vers la maison.  
 
    — Tu as dit qu’elle était décédée depuis quand ?  
 
    — Quelques semaines. Le médecin légiste estime la mort entre 25 et 30 jours.  
 
    June déglutit.  
 
    — Il y a un problème ?  
 
    — Non. Je… tu veux contacter Jenny pour la famille d’Amber, je note. Autre chose ? 
 
    June a l’air pressée qu’il reparte.  
 
    — Non, c’est tout. Il me faudrait déjà le nom de cette association pour commencer.  
 
    –– Jenny doit bien avoir cette info quelque part. Mais, elle l’a toujours payée en cash. Je ne veux pas lui créer d’ennuis en te disant ça.  
 
    — Honnêtement, je me contrefiche de ta sœur pour le moment. Je veux juste prévenir les parents de cette pauvre fille. Personne n’est encore au courant de son sort. C’est assez horrible. 
 
    June acquiesce et commence à se reculer pour arrêter la conversation quand elle pivote à nouveau vers Léo.  
 
    Elle tourne volontairement le dos à la maison.  
 
    — Elle avait un cousin, je crois, se souvient June. Il est venu deux ou trois fois chez Jenny. Je ne l’ai pas vu, mais elle lui avait demandé de lui rendre visite. Je ne peux pas t’aider plus pour le moment.  
 
    Le regard de l’inspecteur passe de Paul derrière la fenêtre à elle. A-t-elle peur de lui ?  
 
    –– Bien. On va chercher de ce côté là. S’il est venu dans le coin, il doit avoir des traces. Tu peux dire à ta sœur de me rappeler rapidement. 
 
    ––, Mais vous n’êtes pas en contact pour les manuscrits ? 
 
    Léo se mord la lèvre inférieure. C’est vrai que ce n’est pas très intelligent d’utiliser sa sœur comme excuse pour lui parler, puisqu’il serait plus rapide de la joindre directement. Sauf qu’il avait besoin de voir June. De s’assurer qu’elle n’était en rien concernée par cette histoire. 
 
    — Oui, dernière chose. Tu m’avais dit quand tu courais que la nanny était là. Sauf que quand je suis arrivé…  
 
    Se remémorer toute la scène qui est à l’origine en grande partie de leur séparation n’est pas simple. 
 
    –– Il n’y avait que toi. Paul était déjà parti. Et cette femme n’était pas là. 
 
    –– Oui. Elle est partie avant que j’arrive. Je ne sais pas vraiment pourquoi. D’ailleurs, j’ai demandé à Jenny s’il y avait eu un problème. Mais elle m’a dit qu’il n’y avait rien eu. En tout cas, pas à sa connaissance. 
 
    –– Tu veux dire que tu ne l’as pas vu partir de la maison ? 
 
    –– Non. Elle avait quitté le domicile de ma sœur avant que j’arrive. Mais je n’ai absolument aucune idée de l’heure. Pourquoi, c’est important ? 
 
    –– Tu l’as vue depuis ? 
 
    June hoche négativement la tête.  
 
    — Alors, ça pourrait être le jour de sa mort.  
 
    Les yeux de June s’écarquillent. 
 
    — Tu veux dire qu’on est…  
 
    — Les dernières personnes à l’avoir vue vivante, oui. 
 
    June ne peut s’empêcher de lever les yeux au ciel, une réaction qui étonne Léo. 
 
    –– Super. Donc pour toi je suis une alcoolique, complètement folle. Et après avoir été mêlée à une affaire de disparition, avoir eu un cambriolage et avoir subi une agression, je suis la première suspecte dans le meurtre d’une baby-sitter que je ne connaissais quasiment pas. Je crois qu’on peut dire que nous deux, c’est définitivement… 
 
    Elle ne termine pas sa phrase. D’un côté, Léo l’en remercie. Il n’a pas vraiment envie d’avoir cette conversation.  
 
    — Je vais devoir te recontacter. Ou mon collègue. Dans tous les cas, on ne parle plus d’une simple disparition, June. On a un corps. C’est une affaire de meurtre. C’est beaucoup plus compliqué et sérieux. Je ne vais pas pouvoir te couvrir ou te protéger. 
 
    –– Je ne t’ai jamais demandé ça. Je n’ai absolument rien à me reprocher. La police peut fouiller. Ils ne trouveront rien. Ce n’est qu’une coïncidence. 
 
    –– Dans une affaire, les coïncidences n’existent pas. 
 
    Elle déglutit. 
 
    La façon dont Léo vient de prononcer ça lui fait réaliser qu’il s’agit de la même affaire. Que d’une manière ou d’une autre, la disparition de Jilane, le cambriolage, l’agression qu’ils ont subie et maintenant ce meurtre, tout semble lié. 
 
    C’est tout du moins, ce dont est persuadé l’inspecteur. Dans un village, aussi reculé que le leur, il n’imagine pas plusieurs criminels sur un laps de temps si court. La seule chose qui ferait avancer l’enquête, c’est de retrouver le fils Jenkins.  
 
    — Je dois y aller. Mais si tu as quelque chose à dire… 
 
    Il repense à la présence de Paul, derrière la fenêtre. Cet homme est oppressant et pourrait faire peur à June. Elle n’est peut-être pas complètement honnête à cause de lui.  
 
    –– Tu attends quoi ? Que j’avoue quelque chose que je n’ai pas fait ? Je ne suis pas une meurtrière. 
 
    –– Ce n’est pas ce que j’ai dit. Je voulais simplement te dire que si tu avais oublié un détail ou… 
 
    Il réalise qu’il est extrêmement maladroit avec elle et que cela ne sert à rien de discuter. Il y a beaucoup trop d’affects pour avoir une conversation posée. Il s’éloigne alors sans rien rajouter, préférant battre en retraite que rentrer dans son jeu. Elle lui en veut. C’est logique. Mais il a fait ce qu’il fallait pour se protéger. Elle ne peut pas le lui reprocher. Il n’a jamais demandé à subir ses mensonges.  
 
    — Alors c’était comment ? lâche son collègue à peine est-il rentré dans la voiture.  
 
    — Qu’est-ce que tu fous là, toi ? 
 
    — Je t'ai aperçu. J’ai déposé Mary chez une amie à elle. Il désigne son véhicule un peu plus loin. Alors, c’était comment ?  
 
    — Merdique. Mais j’ai appris des choses. Notre victime était bien originaire de l’Est de l’Europe. Elle a été embauchée par une agence. Elle devrait avoir le nom de celle-ci dans la journée. Pour le reste, visiblement cette femme avait un cousin dans le coin. On va peut-être réussir à le trouver avec l’immigration. 
 
    — Donc June redevient une informatrice impliquée dans une de nos affaires. Comme au bon vieux temps, s’exclame Darren. Et espérons qu’il porte le même nom ce fameux cousin.  
 
    Léo hausse ses épaules. L’espoir n’a rien à faire dans une enquête. 
 
    — Et c’était comment avec…  
 
    — Je t’ai dit. Merdique, claque Léo.  
 
    Darren n’insiste pas, même s’il jubile de voir son collègue souffrir de son ancienne relation avec June. Il l’avait prévenu après tout.  
 
    — Merde, jure-t-il en regardant son téléphone.  
 
    — Quoi ?  
 
    — Je peux dire adieu à ma journée de pêche.  
 
    — Tu voulais pêcher, toi ?  
 
    Darren hausse les épaules.  
 
    — Marie a son club de bridge, j’avais envie d’avoir un truc à moi aussi.  
 
    — Tu vois Darren, quand je vous observe, je relativise. Être célibataire, c’est pas si mal.  
 
    Son collègue lève les yeux au ciel avant de lui expliquer les derniers ordres.  
 
    — La capitaine nous demande de retourner sur les lieux. Visiblement, la victime n’avait plus aucun papier. Elle veut être sûre qu’il…  
 
    — qu’il a volé les papiers comme il a fait pour nous, comprend Léo. Ça permettrait de relier les deux affaires.  
 
    — C’est ça. Et on pourrait peut-être retrouver son portable, avec des numéros de proches à l’intérieur.  
 
    Darren rajoute ça en sachant que son coéquipier est attaché au fait de contacter la famille de la victime.  
 
    — Ouais. Allons-y, lâche-t-il en fixant la silhouette de June rentrer chez sa sœur.  
 
    Il a eu l’impression qu’elle cachait quelque chose. Si elle était surprise pour Amber, elle paraissait tout de même étrange.  
 
    — Tu sais à quelle heure il est venu le beau-frère de June ?  
 
    Darren le regarde sans comprendre.  
 
    — Au poste pour porter plainte je veux dire, précise-t-il.  
 
    — Vers… 20h je crois. Tu avais débarqué à quelle heure, toi ?  
 
    — 20h30… June avait du mal à quitter la maison, car la baby-sitter… la baby-sitter avait emmené la petite dehors, faire un tour.  
 
    Les yeux de Léo se figent. Son regard se perd sur le tableau de bord tandis qu’il se revoit courir à l’intérieur de la maison. Il y avait des cris d’enfants. Il avait cru que c’était Léna, mais ne l’avait pas trouvé. Ce n’était pas ça qu’il cherchait de base. Il voulait trouver Paul. Et les pleurs s’étaient arrêtés. Il n’avait pas réalisé. Il était sorti, avait réconforté June avant de partir au poste…  
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    C’est quoi ce bordel, pense June en rentrant à l’intérieur. Elle a essayé de paraître la plus naturelle possible devant Léo, mais là, elle ne tient plus.  
 
    — Paul ! hurle-t-elle.  
 
    Elle n’a plus peur de lui. Pas après ce qu’elle vient de découvrir. Au moment où l’inspecteur lui a parlé de la baby-sitter, elle s’est souvenue de la soirée. Cette fameuse soirée où il était hors de lui. Paniquée, elle lui avait demandé où était Léna. Il avait répliqué que la baby-sitter l’avait amené au parc en voyant qu’il s’énervait.  
 
    Sauf que cela ne collait pas. Et depuis un mois, il ment sur le fait qu’elle soit encore là pour garder la petite. Jenny lui a dit qu’elle avait été incroyable durant son absence, elle ne peut dire ça qu’en fonction de ce que lui a raconté Paul.  
 
    — Où est la baby-sitter, là, maintenant ? Et ce fameux soir, elle était où ? Déjà morte ?  
 
    Son beau-frère la regarde, encore collé à la fenêtre du salon. 
 
    — Quoi ? De quoi tu parles ?  
 
    Étonnamment, il a vraiment l’air surpris.  
 
    — Le soir où tu m’as frappée. Elle était où ? Tu as dit qu’elle était sortie ce soir-là !  
 
    — Mais de quoi tu parles ? répète-t-il  
 
    Il a du mal à suivre son raisonnement.  
 
    — Je te parle d’Amber. Qu’est-ce que tu as foutu ?  
 
    — Rien. Je t’ai dit la vérité ! Elle est partie avec la petite. Quand je suis revenu, Léna dormait et il y avait un mot à côté, disant qu’elle n’avait ni mangé ni dormi depuis de nombreuses heures. J’étais énervé, j’ai même dit à Jenny quelques jours plus tard, quand j’ai enfin pu croiser ma chère femme, qu’on ne reprendrait plus cette employée. Elle avait laissé notre fille sans surveillance.  
 
    — Tu mens.  
 
    — Non !  
 
    — Si ! Jenny m’a dit qu’il n’y avait jamais eu aucun souci avec Amber ! Elle me l’a dit hier.  
 
    — Quoi ? Non. C’est impossible, je lui en ai parlé. C’est pour ça qu’elle n’est plus ici depuis des semaines. J’ai dû tout faire moi-même.  
 
    June se fige. Pourquoi sa sœur a-t-elle menti sur ce point ?  
 
    — Je peux savoir pourquoi tu me parles d’elle maintenant ?  
 
    Paul est perplexe. June essaie de tourner les nouveaux éléments dans sa tête sans perdre le fil. Sa sœur lui avait menti. Mais pourquoi ?  
 
    — Pourquoi tu ne m’avais pas dit ça ? Ce qu’elle avait fait le soir de…  
 
    — De notre altercation ? Cela paraît évident June. On n’était pas en état de communiquer. J’avais la haine, j’avais bu et toi aussi.  
 
    — Mais ça aurait été important ! Je n’aurais pas eu à mentir à un policier dans le cadre d’une enquête criminelle Paul !  
 
    — Je… Tu me jures que tu ne lui as rien fait ? 
 
    — À cette femme ? Non. Je n’ai rien fait.  
 
    Paul paraît sincère ce qui trouble June.  
 
    — Mais… comment c’est possible Paul ? Léna a pleuré quand tu es parti au poste de police. Mais je n’ai jamais vu Amber…  
 
    — Elle a dû passer par derrière.  
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Je n’en sais rien. Elle est de toute façon une très mauvaise Nanny, claque-t-il.  
 
    — Elle est surtout morte, réplique June. Juste après cette putain de soirée. 
 
    Paul se fige.  
 
    — Elle est quoi ? 
 
    June réalise qu’il n’avait pas intégré cet aspect de l’annonce. Son visage se décompose et il tombe lourdement sur le rebord de la fenêtre qui sert souvent de canapé improvisé.  
 
    — Oui. Amber est morte. Elle a été assassinée. Et ce que j’ai dit à la police n’a plus aucun sens maintenant. Elle n’a pas pu apparaître, disparaître, apparaître et re-disparaître en aussi peu de temps.  
 
    Paul lui tend une main d’une façon beaucoup moins hostile qu’à son habitude. 
 
    — Assis toi June. Tu es livide.  
 
    — Elle est morte Paul…  
 
    — Nous n’avons rien à nous reprocher. La police le comprendra très vite. Ils peuvent venir fouiller ici, ils ne trouveront rien, car on n’a rien fait.  
 
    — Ah oui ? À cause de toi je suis une alcoolique qui ment, qui t’accuse d’être un homme violent. Alors entre moi, toi et l’impossibilité de donner une version cohérente sur cette soirée, je vois mal comment on va s’en sortir, sanglote-t-elle en repoussant les mains qu’il a posées sur ses épaules.  
 
    — June. Il y a des dizaines d’explications pour un meurtre. Peut-être qu’on l’a détroussé ? Elle est rentrée trop tard… ou un prédateur sexuel l’a croisée.  
 
    — Superbe. Je dois me sentir rassurée là ? Es-tu au courant que tu as eu une fille ? Que si les femmes sont aussi peu en sécurité ici, ça craint tout autant ? Si on ne nous inculpe pas pour meurtre, ça sera peut-être nous les prochains ?  
 
    — Le monde est horrible, June. Ce n’est pas nouveau. Mais cela ne veut pas dire que nous sommes forcément des suspects. Ce que je veux te faire comprendre, c’est qu’il y a une liste énorme de suspects.  
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    — Alors ? Vos suspects dans l’affaire de l’Européenne ? Ça fait un mois et pas l’ombre d’un indice.  
 
    — Capitaine… répond respectueusement Darren.  
 
    L’inspecteur David suit de près son collègue.  
 
    — June Porter et son beau frère, claque Léo sans perdre un instant.  
 
    — Ah.  
 
    La femme semble un peu mal à l’aise.  
 
    — Oui, encore eux. Vous pouvez le dire.  
 
    Léo est amer. Mais les faits sont là. Ils sont allés les interroger individuellement plusieurs fois, leurs versions ne sont pas cohérentes.  
 
    — Vous tenez le coup ?  
 
    — Parfaitement. Je sais être professionnel. Et puis, j’ai suivi vos conseils, cela fait un moment. June Porter ne fait plus partie de ma vie et ceci depuis plusieurs mois.   
 
    — Bien. Mais je veux qu’une autre équipe se charge de les interroger si vous les inculpez. 
 
    Léo ne dit rien. Il est d’accord avec sa cheffe. De toute façon, il n’y arriverait pas. Même s’il fait comme si de rien n’était, soupçonner celle pour qui il a encore des sentiments n’est pas aisé.  
 
    — Mais avant ça, faites une perquisition. Je connais un juge qui vous donnera ça sans poser trop de questions. De plus,, avec leurs deux dossiers, ça ira vite. Vous me trouvez une preuve et on les coffre. Hors de question de laisser des meurtriers dans le coin sans avoir peur d’être inquiété.  
 
    — Bien.  
 
    Léo ne montre rien. Il ne souhaite pas s’aventurer trop loin dans cette conversation. Cela n’en vaut pas la peine. La capitaine a raison, un coupable est un coupable. 
 
      
 
    — On vient fouiller la maison.  
 
    — Vous… quoi ?  
 
    June ne peut s’empêcher de montrer son étonnement face au visage très sérieux de Léo.  
 
    — Tu te moques de moi ?  
 
    — Madame, ce n’est pas une plaisanterie.  
 
    Il détache chacun de ses mots tel un robot.  
 
    — Tu me vouvoies maintenant ? 
 
    — June, qu’est-ce qu’il se passe ?  
 
    — Il fouille, claque-t-elle. Dans le cadre de l’enquête du meurtre d’Amber. N’est-ce pas ? 
 
    Léo ne dit pas un mot.  
 
    — Vous pouvez faire ce que vous voulez. Nous n’avons rien à cacher.  
 
    Il tient June par le bras. Ce geste dérange l’inspecteur, mais il ne montre rien.  
 
    — Bien. Cela devrait prendre une ou deux petites heures. Le mieux est que vous attendiez dans le salon.  
 
    June est complètement stupéfaite quand une policière accompagne Paul chercher Léna qui dort à l’étage. Elle s’assoit sur le canapé et garde sa nièce dans les bras tandis que son beau-frère contacte ses parents.  
 
    — Jenny n’est même pas là. Il s’agit de sa maison tout de même, lâche June.  
 
    Personne ne l’écoute. À vrai dire, elle a l’impression de regarder un film au ralenti. Seul Léo la fixe de l’autre bout de la pièce. Il n’a pas voulu participer à la fouille de peur d’être peu objectif avec certains éléments.  
 
    — Rien dans le garage, lui notifie un de ses gars.  
 
    — Et dans la voiture ? 
 
    — Aucun dans celui de monsieur. On va s’occuper de la sienne. Si on a un doute, on remorque ? 
 
    — Oui.  
 
    June déglutit en entendant la conversation de Léo et son collègue. L’inspecteur n’a aucune envie de la ménager. Si elle cache quelque chose sur la disparition d’Amber, elle est tout autant coupable.  
 
      
 
    — On vient de trouver ça.  
 
    Une femme descend avec la trousse à maquillage de June. Léo plisse les yeux pour regarder des petites gouttelettes de sang à côté d’un rasoir.  
 
    — Aucune chance que cela vienne d’une attaque, soupire-t-il. Il faut trouver un t-shirt maculé de sang ou une arme.  
 
    — La salle de bain a été javellisé plusieurs fois, lui apprend un autre homme. Et il y a eu des traces de sang sur le sol.  
 
    — Beaucoup ? 
 
    — Suffisamment pour dire qu’il s’agissait d’une blessure. 
 
    — Inspecteur David ? J’ai quelque chose.  
 
    La personne ne se déplace pas ce qui est souvent mauvais signe. Léo monte les marches quatre à quatre avant d’arriver dans la salle de bain.  
 
    — Une serviette pleine de sang camouflée sous les affaires sales.  
 
    — Empaquetez ça.  
 
    Il fait demi-tour pour redescendre et interroger la suspecte numéro un de sa journée. 
 
    — Pourquoi avez-vous une serviette pleine de sang à l’étage ? 
 
    — De sang ? 
 
    — Cachée dans votre panière à linge.  
 
    June écarquille les yeux. Son souffle s’accélère et ses pupilles se dilatent. Il vient de mettre la main sur un élément visiblement important.  
 
    — Dites-moi.  
 
    Paul entre au même instant dans la pièce.  
 
    — June, ne dis plus rien, notre avocat arrive.  
 
    La femme hésite. Léo le voit dans ses yeux. Mais elle préfère écouter son beau-frère. Comme quoi, la confiance a changé de camp.  
 
    — June ? Paul ? 
 
    La voix paniquée de Jenny surgit de nulle part. Elle passe devant Léo sans le voir et saute sur sa sœur qui retient toujours sa fille.  
 
    — Tu vas bien ? Pourquoi la police est là ? Que se passe-t-il ?  
 
    — Nous sommes ici dans le cadre de l’enquête du meurtre de votre nourrice. La perquisition a été demandée après que votre époux et votre sœur soient considérés comme les suspects numéro un de notre enquête.  
 
    Jenny paraît tomber de plusieurs étages.  
 
    — La mort d’Amber ? Elle est morte. 
 
    Selon Léo, à cet instant, cette femme en fait trop. Et étrangement, il lit la même réaction dans les yeux de June. Il ne peut s’empêcher de trouver sa réaction excessive.  
 
    — Madame, pourriez-vous me suivre s’il vous plaît ? 
 
    Jenny observe Léo avec une drôle d’expression.  
 
    — Oui, oui.  
 
    Elle s’éloigne du salon pour rentrer dans la cuisine où l’équipe a terminé son inspection.  
 
    — Je suis désolé de débarquer comme ça.  
 
    — Léo, tu ne crois tout de même pas que ta copine et mon mari sont impliqués ? 
 
    — June n’est plus ma… copine, réplique-t-il. Je sais que nous avons un très bon échange concernant tes manuscrits et que nous avançons de façon très satisfaisante avec Erickson depuis plusieurs semaines. Mais nous allons devoir garder nos distances professionnelles pour le moment. Que mon aide ne s’ébruite pas durant l’enquête.  
 
    — Je…  
 
    Elle hoche la tête. Visiblement, Jenny subit toutes ses informations. Léo ne peut pas lui en vouloir d’être perdue et lui propose de lui trouver un hôtel. 
 
    — On va se débrouiller, souffle-t-elle pour décliner. 
 
    — Il y a de grandes chances qu’elle soit inculpée ce soir, comme Paul. Ils seront en détention provisoire le temps d’avoir les résultats d’analyses.  
 
    — Pardon ? Qu’est-ce que tu analyses ? Cette femme a été dans chaque pièce de la maison. C’est normal de retrouver son ADN partout.  
 
    — Ce n’est pas ça que nous cherchons.  
 
    Ils sortent de la cuisine au moment où la serviette tachée de sang passe sous vide. Jenny porte ses mains à sa bouche pour retenir un cri.   
 
    Le reste s’enchaîne très vite. Un policier s’occupe de la prise en charge de Jenny et Léna tandis que leurs droits sont lus à Paul et June.  
 
    Les avocats se mêlent à la partie et la petite bande se retrouvent en convoi, direction le poste de police.  
 
    Bien entendu, June est bien moins protégée que son beau-frère qui montre deux beaux bulldogs du barreau.  
 
    June perdue obéit sans rien dire. Depuis qu’elle a vu la serviette, elle n’a plus ouvert la bouche.  
 
    — Entrez ici.  
 
    Un policier lui demande de s’installer et elle le fait.  
 
    Ensuite, une salve de questions inutiles commence. Elle n’a jamais faux. Elle répond avec honnêteté, tout du moins c’est l’impression qu’elle donne.  
 
    Léo, derrière la vitre teintée observe ce manège habituel. 
 
    –– Elle ne nous dira rien, soupire-t-il en entendant sa capitaine entrer.  
 
    –– Parce qu’elle n’a rien fait ? 
 
    Elle essaie de lui faire dire ce qu’il pense. Mais Léo n’est pas un débutant à ce jeu-là.  
 
    –– Parce que votre homme s’y prend mal. Si j’avais quelque chose à cacher, j’arriverais aisément à lui mentir. Enfin si j’étais une femme. Regardez, à chaque fois qu’elle cligne des paupières, il sourit bêtement et acquiesce. Elle pourrait lui faire avaler une couleuvre. 
 
    –– Allez-y alors. J’ai l’impression que le charme de cette femme n’opère plus du tout sur vous. 
 
    Il décline l’offre d’un signe de la tête.   
 
    —  Elle ne voudra pas me parler. 
 
    La capitaine se met à rire. 
 
    ––, Mais, vous n’avez pas à lui laisser le choix. Si vous avez envie de l’interroger, allez-y. Je vous y autorise. 
 
    –– Pour savoir quoi ? Vous ne savez même pas ce que vous cherchez. 
 
    Elle hausse les épaules. Elle a toujours rêvé de l’arrêter, qu’importe le chef d’accusation en jeu.  
 
    — Je veux simplement savoir ce qu’elle cache. Il est évident que cette femme sait des choses. Regardez là. Elle est complètement tétanisée et à la fois elle soutient le regard de notre collègue. Une vraie innocente ne fait pas ça. 
 
    –– D’accord. Je vais l’interroger. Mais je peux vous jurer qu’elle ne me dira rien. 
 
    –– Sauf si vous lui faites croire que vous pouvez l’aider. 
 
    –– Vous voulez que je lui mente ? 
 
    –– Non. Vous n’avez qu’à embellir la vérité. Que vous avez du poids auprès de moi. 
 
    — Je vais plutôt essayer à ma façon.  
 
    Il déclare ça avant de taper contre la vitre pour prévenir son collègue qu’il doit sortir. Ce dernier s’exécute et il le retrouve dehors.  
 
    — Je m’en charge.  
 
    Léo prend un dossier orange qui traîne sur un bureau juxtaposé à la salle d’interrogatoire et rentre dans l’arène. 
 
    — Bonjour.  
 
    — J’ai le droit à la politesse maintenant ? 
 
    Léo ne relève pas. Commencer en s’agressant serait contre-productif. 
 
    — Nous venons d’avoir les résultats du labo. C’est bien le sang d’Amber sur ta serviette. J’aimerais donc savoir de ta bouche comment il s’est retrouvé ici.  
 
    La bouche de June s’ouvre puis se referme.  
 
    — Je n’ai pas droit à un avocat ?  
 
    — Si. Mais visiblement la priorité de ceux qu’a appelés ton beau-frère, ce n’est pas toi. Très étonnant. 
 
    Elle renifle. Elle a peur, ça se voit à sa façon de se tortiller sur sa chaise métallique.  
 
    —  Bon, alors ? Veux-tu me dire ce que ce sang fiche sur cette serviette qui paraît d’appartenir ? 
 
    — Elle s’était coupée la joue. Ça saignait, j’ai proposé de l’aider à se débarbouiller et désinfecter.  
 
    — Elle s’est coupée ? Quand ? Comment ? 
 
    — Le dernier jour où je l’ai vue.  
 
    Léo est surpris. Elle veut jouer la carte de l’honnêteté aussi rapidement.  
 
    — Et ? 
 
    — Je ne sais pas comment elle s’est coupée. Elle était dans cet état quand je suis descendue après ma douche.  
 
    — Et c’était quel jour et à quelle heure ? 
 
    — Vers 18h. Peut-être 18h30. Le jour où tu as débarqué chez moi et que nous avons fini au poste avec Paul. Concernant le temps que j’ai pu mettre à lui enlever le sang et l’aider à se remettre de sa peur, je n’en sais rien. 
 
    — Sa peur ?  
 
    — Elle avait cassé un vase. Elle avait peur de perdre son emploi pour ça.  
 
    Réponse du tac au tac, ce qui indique un mensonge plus que préparé. June essaie de protéger quelqu’un.  
 
    — Où se trouvait Paul ? 
 
    Elle hésite. Bingo.  
 
    — En bas, avec elle n’est-ce pas ?  
 
    — Aucune idée. Comme je l’ai dit, quand je suis descendue, elle était seule.  
 
    Léo soupire.  
 
    Quelqu’un frappe à la vitre et il se redresse.  
 
    — Le protéger ne te fera que plus vite couler, claque-t-il.  
 
    June soutient son regard sans flancher. Il y a autre chose. Elle ne protège pas Paul parce qu’elle l’aime bien. June déteste ce type depuis toujours.  
 
    — La voiture de Paul a été enregistrée au poste vers 19h30. Selon l’opérateur d’Amber, elle était en communication avec sa famille jusqu’à 20h24. L’alibi de ce gars tient la route si on considère qu’elle n’était plus là quand vous êtes arrivé sur place à votre tour, déclare Ilan.  
 
    Léo jure en rentrant dans la salle jumelle de l’interrogatoire. Il regarde June se ronger les ongles.  
 
    — Elle n’a pas pu tuer et transporter le corps de cette femme seule, admet la capitaine. Cela m’étonnerait qu’elle soit la meurtrière.  
 
    — Je sais, claque Léo. Mais elle continue de nous mentir.  
 
    — Alors, essayons une autre technique. Si Paul et elle ne sont pas coupables, mais qu’ils nous cachent quelque chose, c’est peut-être qu’il y a une tierce personne qu’ils veulent protéger contre vents et marées.  
 
    Léo relève la tête.  
 
    — Jenny.  
 
    — En effet.  
 
    — Mais elle n’avait aucune raison de tuer cette pauvre femme ni de s’en prendre à Jilane.  
 
    — Jalousie pour l’un, opportunité pour l’autre. Elle lit des romans noirs à longueur de journée. Elle a peut-être franchi le pas.  
 
    Léo frissonne. Il lui transmet des conseils pour rendre plus réalistes les œuvres de ses auteurs depuis des semaines. Aurait-il été complice de ses crimes en lui donnant des tuyaux sur la façon de procéder de la police ? 
 
    Il panique en pensant à cette possibilité.  
 
    — Bien. Ai-je le droit de lui rendre sa liberté ? 
 
    — Oui. Je vais garder le mari encore un peu, histoire d’avoir une version plus complète. Mademoiselle Porter ne dira rien de plus de son côté. Vous pouvez lui dire de partir.  
 
    Léo acquiesce, soulagé de voir June sortir libre. La savoir potentiellement complice du meurtre le rendait malade. Et si elle protège sa sœur, il peut le comprendre. De toute façon, si Jenny est coupable, il devra en répondre devant la justice pour complicité involontaire.  
 
      
 
    June ne le regarde même pas lorsqu’elle sort de la pièce. Elle récupère ses affaires en silence et s’éloigne déjà.  
 
    — Vous ne pouvez pas reprendre votre voiture maintenant, admet un policier lorsqu’elle demande où sont ses clefs.  
 
    — C’est la procédure, enchaîne Léo en venant vers elle.  
 
    June l’ignore.  
 
    C’est de bonne guerre, il vient de l’accuser de meurtre. 
 
    Son portable vibre et elle décroche tout de suite. 
 
    — Jenny ? Où es-tu bon sang ? Les parents de Paul ont dû laisser une trentaine de messages sur mon téléphone ! 
 
    Un silence accompagne sa remontée de bretelles.  
 
    — Jenny ? Jenny ?  
 
    — Il y a un problème ?  
 
    — Un numéro m’a appelé. Je pensais qu’il s’agissait de Jenny. Je n’ai toujours pas enregistré son nouveau. J’ai cru que… Cela ne devait pas être elle.  
 
    — Il termine par quel nombre ?  
 
    Léo l’interroge très sérieusement.  
 
    — 345.  
 
    — Celui de Jenny a l’air de correspondre, dit-il en tendant son téléphone.   
 
    La page des contacts est ouverte sur celui de sa sœur. Elle compare les deux numéros et fronce les sourcils. Elle appuie à nouveau pour rappeler. Plusieurs tonalités et plus rien.  
 
    — Étrange, ça capte toujours chez elle.  
 
    — Je devais de toute façon m’y rendre. Je peux vous y accompagner.  
 
    June aperçoit la capitaine les observer. Cela doit expliquer la froideur de l’inspecteur et la barrière du vouvoiement qui est revenue.  
 
    — Je suis venue avec Paul.  
 
    — Il en a encore pour un moment, leur apprend Darren en passant à côté d’eux.  
 
    — Ah.  
 
    — Alors ?  
 
    — D’accord.  
 
    Elle s’inquiète pour sa sœur et a besoin de se rassurer. Léo attrape sa veste et lui fait un signe de tête pour l’inviter à sortir tout de suite. Sa capitaine les fixe du début à la fin.  
 
    — Tu vas avoir des problèmes avec ta supérieure.  
 
    — Vous avez besoin d’un chauffeur, dit-il.  
 
    Sa façon de lui parler met le ton sur le reste du trajet. June ne parle quasiment pas et Léo ne fait aucun effort pour engager une quelconque conversation.  
 
    Quand il se gare, il hésite avant de couper le moteur.  
 
    — Je dois lui parler. Ça serait idiot de revenir à un autre moment, dit-il simplement face à l'expression étonnée de June.  
 
    Elle devait sûrement penser qu’il n’avait finalement aucune intention de venir ici avant de lui proposer de la raccompagner.  
 
    Il lit de la déception dans son regard, émotion qu’il ignore pour sortir à son tour de la voiture.  
 
    — Lumière à l’étage, dit-il.  
 
    June lève les yeux vers la chambre d’amis qui est allumée.  
 
    — La mienne.  
 
    Ce qui n’est pas vraiment normal. Jenny n’est pas du genre à fouiller dans son intimité.  
 
    Léo la devance en traversant le petit jardin. Il ne frappe pas, préférant entrer directement en voyant la porte ouverte.  
 
    — Jenny ? C’est l’inspecteur David. Je suis avec votre sœur.  
 
    June est derrière lui.  
 
    Par réflexe, il met la main sur son arme.  
 
    — Reste ici.  
 
    La familiarité reprend le dessus face à ses réflexes protecteurs. June acquiesce tandis qu’il avance dans la maison.  
 
    — Jenny ?  
 
    Aucun bruit.  
 
    La tension monte d’un cran quand la petite Léna se met à hurler. Ses pleurs sont terrifiants face au reste de la maison anormalement silencieuse. Personne ne vient réconforter l'enfant à l’étage et ce n’est pas normal.  
 
    June inspire profondément lorsqu’elle voit la silhouette de Léo disparaître dans la première pièce. Ce dernier avance doucement, espérant que June va lui obéir en restant dans l’entrée.  
 
    À chaque pas, il s’attend à voir un corps sans vie, celui de Jenny. Il ne peut s’empêcher d’avoir un mauvais pressentiment.  
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 17 -  
 
      
 
      
 
    Décembre 2021, 
 
    June n’a pas réussi à écouter l’inspecteur bien longtemps. Elle se met vite à le suivre sans un mot. Elle ne veut pas laisser sa sœur quelque part sans défense.  
 
    — Jenny ? 
 
    Sa voix fait sursauter Léo.  
 
    — Je vous avais dit de…  
 
    — D’être une plante verte dans l’entrée, je sais. Sauf qu’il s’agit de ma sœur. 
 
    — Et c’est encore une raison de plus pour ne pas vous en mêler !  
 
    — Léo, je ne sais pas exactement ce que vous me reprochez. Et je m’en fiche. A l’heure actuelle, la SEULE personne qui compte, c’est elle. Je ne vais pas perdre mon temps avec vous.  
 
    June devient aussi froide que l’inspecteur. Elle l’a toujours en travers d’avoir été interrogée comme une suspecte pour une simple serviette. Certes, il fait son travail, mais ce n’est pas une raison.  
 
    — Vous avez l’air de croire que c’est de ma faute ? 
 
    — Peut-être bien. Après tout, vous ne vous êtes jamais remis en question. Et à chaque fois qu’il a une disparition ou un meurtre… ou même un problème, vous vous dites que c’est de ma faute. Alors oui j’avoue, je comment à avoir du mal avec votre instinct plutôt mauvais.  
 
    — En même temps, vous êtes toujours au mauvais endroit, au mauvais moment.  
 
    — Vous voulez dire, que de ne pas avoir de chance, fait de moi une coupable idéale. C’est un petit peu succinct comme définition, vous ne trouvez pas ?  
 
    — Alors, dites-moi!  Trouvez-moi une seule bonne raison sur le fait que je devrais vous croire ! 
 
    –– Comment ça ? 
 
    –– Vous êtes en train de protéger quelqu’un. Je ne suis pas idiot. Votre histoire ne colle pas. 
 
    June se retient de parler. Oui, elle protège Jenny. Oui, rien n’est logique dans les faits et elle ne parvient pas à comprendre pourquoi sa sœur lui a menti.  
 
    A vrai dire, elle a autant de questions que l’inspecteur, mais hors de question de le lui avouer.  
 
    — Nous ne devrions pas avoir cette discussion maintenant.  
 
    Elle désigne l’étage du bout du doigt.  
 
    — D’accord. Je vais jeter un œil dans votre chambre.  
 
    June acquiesce et le laisse faire sans rechigner. A la place, elle monte les escaliers pour se diriger vers la salle de bain, d’où vienne les bruits de pleurs de Léna. Si elle crie, c’est qu’elle va bien. C’est déjà rassurant.  
 
    Elle pousse doucement la porte de la pièce, espérant trouver la petite sans blessure quand une couleur rouge attire son attention. Elle titube en arrière, la gorge nouée tandis que la porte continue de s’ouvrir. Les yeux écarquillés face à l’horreur, elle n’arrive qu’à sortir un son déformé pour avertir Léo de ce qu’elle vient de trouver.  
 
      
 
    — Aaaaaaaah !  
 
    Le cri de June retentit dans toute la maison. En face d’elle, sur le sol si propre habituellement, une mare de sang. Léo arrive après elle et se fige devant ce spectacle horrifique. Une eau brunâtre s’écoule de la baignoire et il demande à June de rester où elle est. Pour la première fois, elle n’a pas envie de le contredire. Pétrifiée, elle le regarde avancer et fermer le robinet avec une charlotte en plastique trouvée à l’entrée de la salle de bain. Ne pas contaminer la scène. Ce réflexe fait froid dans le dos de June. Cela signifie qu’il s’agit d’une scène de crime.  
 
    — Elle… elle est morte.  
 
    Tétanisée, June a dû mal à rester consciente tandis qu’il lui répond :  
 
    — Elle n’est pas là. 
 
    Ses nerfs lâchent. Elle est à la fois soulagée de ne pas la savoir morte et terrifiée de réaliser qu’elle a disparu.  
 
    Ses jambes flageolent. Léo anticipe sa réaction et revient sur ses pas. Il la rattrape avant qu’elle ne s’effondre dans la flaque de sang. Il la tire en arrière et s’assoit avec elle dans le couloir.  
 
    — Je dois appeler mes collègues.  
 
    Elle acquiesce. Il se relève et passe un rapide coup de fil avant de revenir vers elle.  
 
    — Ça va aller ? 
 
    — Je…  
 
    — Je suis désolé June. Si j’avais su que…  
 
    — Que m’inculper pour le meurtre d’une nanny amènerait ma sœur à rester seule ici avec sa fille pour se faire kidnapper par un malade qui est en train de jouer avec nous ? 
 
    Il déglutit.  
 
    — C’est de ta faute si elle a disparu. Tu aurais dû la protéger au lieu de croire que nous étions des meurtriers. Paul est un connard, mais au moins il ne la laissait pas seule. Jamais.  
 
    Léo absorbe la haine de June sans broncher. Elle vient de subir une soirée épouvantable. Sa sœur a disparu, une mare de sang recouvre la salle de bain, elle a été accusée de meurtres et tout semble lié.  
 
    — Je ne veux pas qu’elle meure, Léo.  
 
    Les larmes qui jaillissent de ses yeux inondent rapidement son visage. Impuissant, Léo ne peut que lui promettre une chose :  
 
    — Je vais trouver cette enflure et lui faire payer tout ce qu’il nous a fait.  
 
    Sans être rassuré, l’esprit de June se raccroche à cette promesse avant de se déconnecter complètement, submergé par les événements de la journée.  
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 18 -  
 
      
 
    Début Janvier 2022, 
 
      
 
    La barbe de Léo a bien poussé. Il ne se laisse plus une minute de répit depuis sa promesse à June. Il lui doit au moins ça.  
 
    La pluie fine vient compliquer sa journée de recherches en pleine nature, mais il s’en moque.  
 
     — Qu’est-ce que tu as trouvé ?  
 
    Il interroge Darren qui a passé une partie de la matinée à ratisser avec son équipe la zone Est de cet endroit.  
 
    –– Rien. Pas l’ombre d’un indice. Je ne vois pas pourquoi la capitaine nous a dit de venir ici. 
 
    –– Selon elle, le FBI lui aurait communiqué une source. Elle n’en sait pas beaucoup plus. 
 
    –– Et pourquoi ils ne viennent pas ? Ils ont l’air si sûrs d’eux. 
 
    –– Visiblement, ils se sont arrangés avec nos supérieurs. 
 
    –– Tu veux dire qu’on doit faire le sale boulot, c’est ça. Ils viendront juste pour ramasser les lauriers ?  
 
    Léo hausse les épaules. Il s’en fiche pas mal de qui gagnera les lauriers. Il veut juste retrouver Jilane ou Jenny. Il a besoin d’une piste concrète, maintenant.  
 
    –– Je crois qu’ils ne sont pas sûrs de l’affaire. Ils sont en train de mélanger deux choses complètement différentes, je pense, lâche Darren peu motivé à continuer sous des conditions météorologiques pourries.  
 
    –– J’ai l’impression que tu en sais plus que moi, s’agace Léo. 
 
    Darren ne sachant pas mentir se tord la bouche avant de cracher le morceau.  
 
    –– J’ai juste entendu une conversation avec le capitaine et un des hommes du FBI. Ils pensent que c’est un de leur tueur. Un qu’il recherche depuis très longtemps et qui a un sacré palmarès. 
 
    –– Tueur ? Tu veux dire tueur en série ? 
 
    –– Oui. Sauf qu’il n’y a pas vraiment d’éléments qui le prouvent. Cela fait seulement des années qu’ils n’ont aucune piste. Et celui qui est en charge de l’affaire aimerait vraiment le coffrer avant d’arriver en retraite. C’est donc une sorte de vengeance personnelle. Une vendetta. Sauf que tu sais très bien que quand on met de l’affect dans une enquête, cela ne marche pas vraiment. Cela n’a probablement rien à voir avec notre homme. Ils veulent juste trouver un lien. Ce n’est pas parce qu’il y a eu un malade qui a sévi dans le coin y’a vingt ans que c’est lui.  
 
    — Mais la capitaine a l’air d’y croire, note Léo. 
 
    –– Honnêtement, je pense qu’elle veut simplement résoudre cette affaire. Et si le FBI a envie de l’aider, elle accepte. 
 
    –– Sauf qu’elle nous emmène ici. Et qu’il n’y a absolument rien. 
 
    –– C’est vrai, bougonne Darren. Il craint cet endroit. 
 
    Léo sourit face aux habitudes de citadins de ce campagnard pures souches. Darren a dû subir une mutation pour réagir de cette façon à la nature.  
 
    — Reprenons. Nous sommes à peu près à une quinzaine de mètres d’une grande route. Pourquoi, le FBI pense qu’on trouvera quelque chose ici ? 
 
    –– En bas, il y a une rivière d’eau potable. Un fugitif pourrait vouloir s’y installer avec un campement dans les bois, et surveiller la route de là-bas.  
 
    Darren désigne le plateau au-dessus d’eux.  
 
    — Sauf que ce n’est pas très discret. N’importe qui pourrait le voir, remarque Léo qui imagine leur homme plus intelligent. 
 
    –– C’est vrai. Et si ce n’était pas le tueur qu’on cherche ? 
 
    –– Que veux-tu dire ? Tu penses qu’une de ses victimes est ici ? 
 
    –– Peut-être. Le FBI n’a pas été très clair. Ils ont parlé d’une affaire qui datait de 20 ans. L’endroit pourrait avoir un lien avec leur enquête. Je me souviens que mon grand-père m’avait parlé d’une sorte d’ancienne mine dans le coin. 
 
    –– D’accord. Sous terre, cela serait une bonne cachette pour une planque. Ou un endroit où laisser un corps. 
 
    — Sauf que mon grand-père n’était pas très précis. 
 
    –– Les entrées étaient toujours en contrebas. Vers la fin des années 90, certaines municipalités ont décidé de les boucher. C’était à cause des jeunes. Ils faisaient des soirées dedans et les mairies avaient peur que ça s’écroule. Cela veut dire qu’on cherche probablement un bloc de béton. Quelque chose qui ne peut pas être couvert par de l’herbe. Les feuilles ne tiennent pas à cause du vent. Il est possible qu’il y ait un peu de mousse. Vu les précipitations ici, ils n’ont pas dû mettre l’entrée trop près de la rivière. Donc je dirais qu’il faut aller par là. 
 
    L’inspecteur désigne sa gauche. 
 
    –– Et dès qu’on commence à voir quelque chose de suspect on le dit à l’autre. Je monte prendre de la hauteur pour te guider. Sois prudent. Si on trouve quelque chose, on ne sait pas du tout qui sera dedans. C’est d’ailleurs probablement pour ça que le FBI ne vient pas tout seul. Ils n’ont pas envie de tomber sur n’importe quoi.  
 
    Darren acquiesce et s’éloigne vers le bas, à gauche. Léo lui décide de monter sur le plateau pour avoir une vue prédominante sur la campagne.  
 
    Au départ, l’endroit semble assez calme. Léo se positionne sur une pierre et regarde attentivement les alentours. Ce n’est que lorsqu’un oiseau bavard s’arrête tout d’un coup que le policier se sent observé. Il inspire profondément et plisse les yeux pour sonder les bosquets non loin de lui. A seulement une cinquantaine de mètres, deux billes brillantes le fixent. 
 
    — Oh le fils de…  
 
    Il se redresse en réalisant qu’il s’agit de cet homme. L’inconnu sort des feuillages pour s’éclipser vers le bas. Une capuche rabaissée sur sa tête, il est impossible à identifier.  
 
    –– Derrière toi, hurle Léo en voyant l’individu foncer droit vers son collègue qui lui tourne le dos.  
 
    Darren se retourne et voit la silhouette fondre sur lui pour se frayer un chemin.  
 
    — Police, arrêtez-vous, claque Darren en mettant une main sur son arme.  
 
    L’inconnu en capuche est trop rapide. Il ne ralentit pas et Léo voit le drame arriver.  
 
    –– Couche-toi ! 
 
    Léo braque son arme vers les deux hommes en criant ça. Son collègue ne perd pas une seconde et se jette dans les feuilles.  
 
    Trois coups partent. L’homme sursaute. Est-il touché ? Impossible de le dire puisqu’il continue d’avancer. Il connaît les lieux par cœur et zigzague entre les arbres.  
 
    — Cours !!!  
 
    L’ordre de Léo fait sauter sur ses pieds son collègue. Il se met à courir après l’inconnu. Il vient d’attraper son arme. Il le met en joue et s’apprête à tirer quand une voiture passe. 
 
    –– Attention ! 
 
    Léo le prévient avant qu’il n’appuie. Hors de question de blesser un civil. Darren jure en laissant malgré lui le tueur traverser la route entre deux voitures. Il se faufile dans les buissons et disparaît.  
 
    À bout de souffle, le policier ne tente pas de le suivre. De toute façon, il connaît bien trop le terrain. 
 
    — C’est quoi ce mec ? râle Darren en revenant vers Léo. Il court à une vitesse incroyable et semble bien connaître l’endroit… Je pense qu’il s’agit de quelqu’un du coin ? 
 
    –– Cela fait des mois qu’il est ici. Il n’a pas besoin d’être natif d’ici pour connaître les lieux. Allons voir par où il est sorti.  
 
    Les deux policiers ne lâchent pas leur arme tandis qu’ils font le tour du bosquet où ils l’ont vu en premier. Derrière un amas de feuillage, l’entrée d’une cavité en béton.  
 
    — Bingo ! On vient de trouver la cachette de notre homme. On devrait appeler des renforts. Les gars sont partis sur les hauteurs, non ? 
 
    Darren acquiesce en sortant un peu du couvert des arbres pour capter. Léo est sur le qui-vive. L’inconnu était prêt à lui sauter dessus s’il ne l’avait pas vu à temps. Il est donc bien déterminé à protéger son sanctuaire et pourrait revenir pour récupérer des affaires avant que les autres flics arrivent.  
 
    — Ils seront bientôt là, lâche Darren assez soulagé.  
 
    — Reste sur tes gardes tant qu’ils ne sont pas là.  
 
    Son collègue acquiesce et reprend son arme en main.  
 
    — Je commence vraiment à détester ce type, grogne Darren. Et le FBI va devoir jouer cartes sur table avec nous. 
 
    — Je suis plus que d’accord avec toi. Ça va être non négociable.  
 
    Les deux hommes parviennent à tenir l’entrée jusqu’à l’arrivée des renforts.  
 
    La capitaine prend même le temps de se déplacer sur place avec deux gentils pingouins.  
 
    — C’est un dédale de souterrains, leur apprend l’agent le plus âgé. On va en avoir pour des heures à tout vérifier. 
 
    — On ? Parce qu’on est une équipe maintenant ? 
 
    L’agent Reuss que Léo a déjà eu l’honneur de rencontrer sur la route 45 s’avance.  
 
    — On a déjà fait l’effort de partager une information avec votre cheffe.  
 
    — Oh, que c’est aimable. Mais j’imagine qu’il y a une raison pour que vous nous refiliez le bébé comme ça ? 
 
    — Nous n’avons aucune enquête ouverte en cours concernant ce dossier, admet l’agent. À vrai dire, nous faisons ça…  
 
    Il désigne les lieux d’un mouvement de main avant de rajouter :  
 
    — …sur notre temps libre. Mon patron sait que je tiens à coincer ce salopard et que je ne lâcherai rien. Mais sans vous, techniquement je ne peux rien faire.  
 
    — Pourquoi tenir à cette affaire ?  
 
    — Mon neveu a été incarcéré pour les atrocités que cette enflure a faites.  
 
    — Oh…  
 
    Léo imagine tout de suite à ce que son collègue doit penser, l’affect dans une affaire, ce n’est jamais bon.  
 
    — Et vous savez bien entendu que votre neveu n’a rien fait ? 
 
    L’agent Reuss ne soulève pas le sous-entendu qui prouverait son manque d’objectivité et poursuit son exposé :  
 
    — Les crimes ont continué après son arrestation. Sauf qu’une partie de l’administration aimait l’idée d’avoir arrêté le tueur. Ils ont donc étouffé les affaires. Puis, petit à petit faire le lien est devenu impossible, trop d’écart de temps, de localisations. Mais il est toujours méthodique. Sauf dans votre cas. Il revient sur ses traces. Ce conduit, il l’a utilisé pour l’un de ses premiers crimes pour lequel mon neveu est incarcéré. Il n’est pas aussi impulsif et désordonné. Il y a quelque chose qui a changé. Il fait une fixation sur une famille. Cette nanny puis cette mère de famille après avoir agressé la sœur. Ce n’est pas logique.  
 
    — Que voulez-vous dire ? 
 
    — Je n’en sais rien, avoue l’Agent Reuss. C’est pour ça que nous avons besoin de vous. On dirait qu’il retrace un de ses anciens crimes sans que je puisse vous dire pourquoi.  
 
    — Inspecteur ! Capitaine ?  
 
    Deux hommes se mettent à hurler. Ils sont de la brigade cynophile.  
 
    — On a retrouvé le gamin, lâche le premier à bout de souffle.  
 
    Le visage de l’agent se décompose en même temps que celui de Léo. Il va devoir annoncer l’horreur à Elena.  
 
    — Quelle horreur !  
 
    La capitaine a résumé ce qu’ils pensent tous.  
 
    — Non, Madame. Il est en vie. Très mal en point, mais vivant. 
 
    Tout le monde se retrouve effaré par cette nouvelle. Pour la première fois depuis des semaines, Léo reprend espoir. Les anges gardiens auraient-ils décidé d’enfin travailler au-dessus de la tête de la famille Jenkins ? 
 
    Et s’il est en vie après des mois de séquestrations, cela donne une chance certaine à Jenny de toujours l’être.  
 
    — Une ambulance arrive, informe un autre policier. 
 
    — Bravo les gars. Sacrée réussite. Allez prendre une douche et on se fait un recap demain matin de bonne heure.  
 
    Léo acquiesce en même temps que Darren. Il a bien envie d’un bon bain chaud et d’appeler June. Il sait qu’il ne devrait pas, mais elle a le droit de reprendre confiance comme il vient de le faire.  
 
    Néanmoins, la première chose à faire est de passer prévenir Elena.  
 
    — Oh, inspecteur ! Je ne sais pas si ça peut vous aider, mais il y a des dizaines de cartons de l’association Jenkins dans les dédales sous terre. On dirait qu’il cherchait quelque chose.  
 
    Léo était prêt à monter dans sa voiture quand Ilan vient lui apprendre ça.  
 
    L’association Jenkins a donc un lien avec cette affaire ? Mais pourquoi un meurtrier reviendrait à l’endroit de ses premières tueries ? Un carton pourrait-il avoir une valeur pour lui ? Un objet qu’il voulait absolument récupérer ?  
 
    Intrigué, il demande à June de le rejoindre à l’entrepôt après qu’il ait appris la nouvelle à Elena.  
 
      
 
    Cette dernière s’empresse bien évidemment au chevet de son fils dans un état toujours critique.  
 
    — Vous vouliez me voir ? 
 
    — Jilane a été retrouvé. Vivant, dit-il tout de suite.  
 
    Elle ouvre, puis referme la bouche.  
 
    — Et son kidnapping a potentiellement un lien avec l’entrepôt. On pense que ce malade revient sur la scène d’un crime qu’il a commis il y a deux décennies. Et j’imagine qu’il cherche un objet très particulier pour lui.  
 
    Encore une fois, Léo oublie de se mettre à la place de June. Il sort toutes ses informations d’un seul tenant, sans s’arrêter. Des larmes se forment et elle bégaie.  
 
    — Vous voulez dire que c’est l’entrepôt qui l’intéresse ?  
 
    — Ce n’est qu’une supposition, dit-il, sans comprendre la détresse qu’il vient de créer dans ses yeux.  
 
    — Oh mon dieu. C’est de ma faute.  
 
    Elle s’écroule sur une pile de cartons en versant un torrent de larmes.  
 
    — Mais non, s’exclame-t-il un peu perdu.  
 
    — Ah oui ? Quel lien avait ma sœur avec cet entrepôt avant que j’y mette les pieds ?  
 
    Léo écarquille les yeux. Quel imbécile, il ne l’avait pas vu sous cet angle.  
 
    — Ma sœur a disparu, claque-t-elle. Et je suis la seule responsable. Je n’aurais jamais dû prendre ce poste à l’association. Elena Jenkins a attiré ses ennuis sur ma famille. Ma sœur va peut-être mourir par ma faute.  
 
    — Calmez-vous, vous ne pouviez pas savoir…  
 
    — Bien sûr que si ! Toute la ville veut sa peau. Jamais ils ne me laisseront la retrouver en vie, parce que j’ai essayé d'aider la femme d’un meurtrier.  
 
    — Cela n’a jamais été prouvé. Et nos pistes partent plutôt sur un élément extérieur à la ville. 
 
    June n’est pas en état de voir clairement et objectivement la situation. La peur parle à la place de sa raison. Elle tente de se relever, aidée par Léo. 
 
    — Mais si. Tout me paraît limpide maintenant. C’est mon karma. J’aide une femme qui ne devrait pas l’être. J’ai même sympathisé… Elle…  
 
    Ses jambes lâchent, la laissant à nouveau tomber mollement sur le sol.  
 
    — J’ai tué ma sœur ; sanglote-t-elle.  
 
    — Non, ne pensez pas ça. Ce n’est pas le cas.  
 
    — Si. Je n’aurais jamais…  
 
    Elle s’arrête en plein milieu de sa phrase ce qui inquiète Léo. Il l’observe avec appréhension quand elle reprend :  
 
    — Vous n’auriez jamais dû me proposer cet emploi, dit-elle soudain en se souvenant que cette histoire a démarré par sa faute.  
 
    Léo recule en la fixant. Il lit une profonde haine dans son regard ce qui le désarçonne.  
 
    — Vous devriez partir, claque-t-elle finalement. Paul va rentrer avec la petite et je dois y aller pour préparer son dîner.  
 
    L’attitude de June a complètement changé en une fraction de seconde, ce qui ne laisse pas le temps à l’inspecteur de réagir.  
 
    A-t-il bien fait de lui révéler autant d’informations concernant le meurtrier ?  
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 19 -  
 
      
 
    25 Janvier 2022, 
 
    June arrive dans la cuisine, le teint pâle. Elle ne dort plus très bien depuis la disparition de Jenny. Elle fait des nuits agitées, entrecoupées par les cris de Léna qui ressent la tension ambiante. Comme d’habitude, elle s’est réveillée en avance pour tout préparer, accueillir la grand-mère de sa nièce, lui emballer ses affaires pour la journée et faire du café. Sauf que ce matin, personne n’est encore arrivé. Elle a confondu les deux horloges de la pendule accrochée dans sa chambre. Seule et épuisée, elle fouille dans la pub empilée dans un coin par Paul. Au beau milieu de ce tas de papiers, elle découvre les magazines qu’elle évite scrupuleusement de lire habituellement. Elle ne s’intéresse qu’au journal qui n’est pas encore distribué à cette heure-là. Il s’agit bien du seul torchon qui ne raconte pas n’importe quoi sur la disparition de Jenny.  
 
    Cependant, elle a deux heures à tuer et souhaite mettre un terme à cette méfiance qu’elle a envers les journaux. Ils ne sont pas responsables de sa situation. Jenny n’a pas disparu à cause d’eux.
— Le fils prodige de retour. 
Elle renifle de dégoût. L’hypocrisie des médias lui fait lever les yeux au ciel. Voilà, Jilane est retrouvé sain et sauf et tout le monde l’apprécie. 
 
    Néanmoins, il n’est peut-être pas mort, mais il n’a toujours pas réussi à dire précisément ce qui lui était arrivé ni qui a fait ça. L’enquête concernant Jenny ne peut donc pas avancer.  
 
    L’angoisse de June est de savoir ce qui va se passer. Finira-t-elle comme Amber ou Jilane ?  
 
    Elle avale difficilement sa salive en dépliant le magazine pour lire l’article sur le miracle du moment. La photographie du fils Jenkins sur son lit d’hôpital n’est pas très encourageante. Une interview d’Elena retrace l’incroyable travail de l’inspecteur David et June ne peut s’empêcher d’être en colère. Il ne fait rien de plus que les autres. Il devrait pourtant être plus concerné. Leur histoire n’était pas une relation sans importance pour elle.  
 
    Elle passe au magazine suivant tout en essayant de ne pas perdre espoir. Jilane pourrait recouvrer la mémoire d’une seconde à l’autre. Sa sœur va être retrouvée, c’est certain.  
 
    Une heure s’achève ainsi, ce qui rend June morose. Elle se lève pour aller chercher Léna quand elle entend Paul dans la salle de bain. Il se prépare dans son coin comme chaque matin. Il ne s’occupe plus de sa fille, ne parle presque plus au reste du monde et s’est rapproché de June en s’excusant de nombreuses fois. N’ayant plus de famille, sauf lui et sa nièce, elle lui a pardonné son mauvais comportement passé. Il avait peur pour son couple et vu la situation, il n’avait peut-être pas tort.  
 
    Elle rentre dans la chambre de Léna. Elle s’apprête à ouvrir les volets quand elle distingue un petit point lumineux clignotant.  
 
    — Qu’est-ce que…  
 
    Elle enlève les peluches, ignore les gémissements de sa nièce et soulève le dernier dinosaure de la pile.  
 
    L’ordinateur portable de sa sœur est dissimulé dans les jouets de Léna. June fronce les sourcils, prête à le récupérer quand elle entend Paul sortir de la salle de bain.  
 
    Par réflexe, elle repose une peluche dessus et prend Léna dans les bras.  
 
    — Ah, bien tu es là. 
 
    Il est soulagé de ne pas devoir s’occuper de sa fille. Il disparaît aussi vite qu’il est apparu dans l’encadrement.  
 
    — Paul, tu…  
 
    — Je suis déjà en retard.  
 
    Elle lève les yeux au ciel, c’est faux. Il évite si soigneusement Léna que cela va devenir un véritable problème sur le long terme. Elle lui rappelle peut-être Jenny, mais ce n’est pas le moment de craquer.  
 
    Elle descend avec la petite dans les bras tout en entendant son beau-frère parler avec quelqu’un.  
 
    — Bien, maman. De toute façon, June sera là.  
 
    Il fait les cent pas dans le salon.  
 
    — OK, je vais voir si je peux.  
 
    Il a l’air soucieux. June reste immobile avec Léna dans les bras.  
 
    — Un problème ? demande-t-elle à peine a-t-il raccroché.  
 
    — Ma mère sera en retard.  
 
    — Oh. 
 
    Cela n’arrange pas vraiment June, mais elle ne dit rien. Mieux vaut ne pas soulever encore de débats sur la garde de Léna.  
 
    — Elle devrait arriver un peu plus tard que prévu.  
 
    June acquiesce avant de se diriger vers la cuisine. Elle jette un coup d’œil à l’extérieur en posant Léna dans le siège bébé accroché au comptoir.  
 
    Elle capte le bruit du frein du facteur et lâche un baiser rapide à sa nièce avant de sortir dehors pour récupérer la dernière dépêche. Seul lien qu’elle accepte d’avoir avec le monde extérieur.  
 
      
 
    Cependant, aujourd’hui, la lecture n’est pas si agréable que ça. À peine a-t-elle posé le regard sur les gros titres, qu’elle réalise son erreur. Ce torchon n’est pas plus qualitatif que les autres.  
 
      
 
    “Devrions-nous nous inquiéter ?” 
 
      
 
    — Vraiment ? s’écrie June en poussant la porte d’entrée avec la hanche.  
 
    Ses yeux sont rivés sur le journal qu’elle tient dans les mains.  
 
    Les premiers articles ont vite été balayés pour prendre connaissance d’un en particulier. Le quotidien vient juste d’arriver, elle le guettait déjà avant la levée du jour.  
 
    — Ils n’ont fait qu’un encart ridicule dans la gazette de la ville, s’exclame-t-elle en lâchant le tas de papiers sur la table de la cuisine.  
 
    Paul l’observe sans un mot. Il la voit faire ça depuis des jours sans donner son avis. À vrai dire, il n’en a pas vraiment. Il souhaite juste avoir la paix quelques instants en buvant son café.  
 
    — Ta maman ne vaut que quatre lignes dans ce vieux torchon, s’énerve June en observant sa nièce gazouiller dans sa chaise haute.  
 
    L’heure est déjà avancée et Paul regarde sa montre.  
 
    — Tu veux vraiment y aller ? Reprendre le travail est…  
 
    — La meilleure idée, je t’assure que si je passe une minute de plus ici à l’attendre, je tourne fou.  
 
    — Mais la battue, gémit June. 
 
    En effet, ils organisent une battue dans la même forêt où a été retrouvé Jilane. C’est une idée de June, voyant qu’aucun inspecteur ne trouvait de solutions.  
 
    — Monsieur parfait la fera avec toi, non ?  
 
    Il est agressif ce qui tend June. Surtout que les relations qu’elle entretient avec Léo sont complexes. Ils ne sont toujours pas réconciliés, il lui a tout de même fait subir un horrible interrogatoire en pensant qu’elle était cinglée. 
 
    — Pardon, se reprend-il tout de suite. Tu ne devrais pas payer pour…  
 
    — Pour ?  
 
    Même si June sait ce qu’il s’apprêtait à dire, elle veut l’entendre de sa bouche pour en être certaine.  
 
    — Pour ce qu’elle nous fait subir.  
 
    Elle essaie d’avaler sa salive pour réfléchir à une façon de s’exprimer sans entraîner une nouvelle dispute.  
 
    — Elle ne t’aurait jamais abandonné. Et surtout pas sa fille !  
 
    Elle désigne du bout des lèvres sa nièce qui l’observe avec des yeux ronds, très attentive à l’attitude un peu révoltée de sa tante.  
 
    — Tu n’en sais rien, June. Tu vis avec nous seulement depuis quelques mois. Tu ne l’as pas vue changer comme je l’ai vue. Avoir un enfant n’était pas…  
 
    — Elle aimait Léna !  
 
    — Toi aussi, tu parles au passé. C’est qu’il y a bien une raison.  
 
    June se retient de s’effondrer. Hors de question de pleurer devant sa nièce. Même si elle est trop jeune pour comprendre de quoi il en retourne, c’est suffisamment stressant pour elle de voir des adultes crier partout, pas besoin d’en rajouter.  
 
    — Je… je n’y crois pas Paul. Jenny t’adorait. Elle aimait sa vie ici. Si elle n’est plus là, ce n’est pas elle qui l’a décidé. Le sang qu’il y avait était… 
 
    — Énormément dilué avec de l’eau, claque Paul. Elle a pu se couper, le mélanger avec l’eau et faire comme si elle avait été agressée.  
 
    Il récite mot pour mot ce que les magazines de ce matin laissaient supposer. Personne ne pense à l’innocence de Jenny dans cette histoire. Il lui donne une liaison avec son écrivain fétiche et un dégoût pour sa famille.  
 
    — Elle nous aimait, claque June, au bord des larmes.  
 
    — Ce n’est pas ce que ce torchon raconte pourtant, lâche-t-il en jetant un magazine sur la table.  
 
    Il n’attend pas de réaction de sa part, termine son café et sort de la pièce sans un regard pour sa fille.  
 
    C’est sûrement le plus gros problème, il ne veut plus d’elle. C’est comme si Léna était le reflet de Jenny. Un miroir douloureux à observer.  
 
    June baisse les yeux sur les titres. Elle capte tout de suite celui qui doit l’intéresser.  
 
    « Une éditrice aux mœurs légères disparaît après avoir signé son plus important contrat. Fuite amoureuse ou fiscale ? » 
 
    June ouvre la bouche, puis la referme.  
 
    Elle repousse son café, le petit pot de Léna et saisit le magazine. Elle le feuillète rapidement pour tomber sur ce qui l’intéresse. Quasiment une page entière sur sa sœur. Forcément, quand l’objectif est de défrayer la chronique, ils sont heureux de s’atteler à la tâche.  
 
    — Jenny Cassin était une femme sans histoire. Ou plutôt, elle n’en fabriquait pas pour son propre compte. Élue à la tête d’une importante maison d’édition de la côte ouest, elle rêvait de dénicher les plus grands noms de notre siècle. Mais n’est-il pas encore plus réjouissant de découvrir le talent de demain ? C’est en tout cas ce que présageait sa signature définitive avec le nouveau venu de la littérature policière. L’homme, qu’elle avait mis en lumière quelques mois auparavant et qui menaçait de partir vers d’autres contrées, aurait trouvé chaussure à son pied au sein de sa maison, après de nombreuses négociations.  
 
    June s’arrête de lire.  
 
    De qui parle le journaliste ? June n’est pas une grande lectrice. Elle ne connaît que les noms réputés de l’imaginaire. Le thriller et les polars ne l’intéressent pas vraiment. Sa sœur, elle, ne raffolait que de ça.  
 
    Pour tout comprendre, elle continue l’article.  
 
    — Rallier l’énigmatique Erikson allait lui rapporter une petite fortune. Et voilà qu’à peine le contrat signé, sa disparition est annoncée. Est-ce une coïncidence quand la véritable identité de son nouveau poulain est inconnue et que des millions sont sur la table ? Aurait-elle préféré une vie paisible au soleil dans les bras de son amant devenu riche ? 
 
    En tout cas, l’égoïsme effraie dans ce milieu quand on pense à sa douce petite fille de 13 mois, qui n’attend qu’une chose, le retour de sa maman.  
 
    Écœurée, June referme brusquement le magazine, ce qui fait larmoyer sa nièce.  
 
    — Pardon ma chérie, lâche-t-elle précipitamment. Mais tout ce qu’ils disent sur ta mère… Je te promets qu’elle n’a jamais voulu t’abandonner.  
 
    — Ne promets pas ce que tu ne sais pas June, souffle Paul qui a dû entendre tout ce qu’elle vient de lire à voix haute.  
 
    — Je… je n’y crois pas.  
 
    — Ce n’est pas vraiment à nous d’éclaircir l’affaire, dit-il dans un demi-soupir. Et je ne devrais pas m’en prendre à toi. J’apprécie que tu essaies de la couvrir ou de toujours croire en elle. Vous n’aviez pas une belle relation. Si elle avait disparu un an auparavant, je t’aurais même probablement listé comme suspect potentiel, admet-il. Mais tu as fait tellement de choses pour nous, moi, Léna… Je ne sais pas comment te remercier.  
 
    Elle accuse le coup comme elle le peut, un peu secouée par sa révélation avant de se lever pour le prendre dans ses bras. Elle ne s’entend pas toujours avec son beau-frère, mais l’abandonner dans cette maison, avec sa fille et son chagrin, c’est impensable.  
 
    — Je suis contente d’être venue m’installer, souffle-t-elle en s’éloignant.  
 
    Les mains insistantes de Paul sur ses hanches ne la mettent pas mal à l’aise, comparé à d’habitude. Il est triste et son attitude n’est pas dérangeante. Il souffre, c’est tout.  
 
    Elle lui prend les mains, le fixant droit dans les yeux :  
 
    — Je ne partirai jamais, d’accord ? Léna, c’est tout ce qu’il me reste de Jenny.  
 
    — Léna…  
 
    Il dit cela dans un bref murmure comme s’il se souvenait, une fraction de seconde, avoir une fille. Puis, l’étrange voile qui s’était planté dans son regard depuis la disparition de Jenny revient. Froid et distant, il se redresse, prend sa sacoche et lâche : 
 
    — J’y vais. Si tu as besoin de m’appeler, essaie sur mon portable. Je vais couper le fixe au bureau pour éviter de…  
 
    Il n’a pas envie de terminer sa phrase. Et ce n’est pas nécessaire. June a débranché l’appareil de la maison à force d’entendre les sonneries intempestives des appels des journalistes. Impossible de trouver le sommeil dans cette cacophonie étouffante.  
 
    Elle décide de mettre de la musique en fond et de nourrir correctement Léna avant de commencer les tâches ménagères. Si Paul a le courage de reprendre le travail, ce n’est pas son cas.  
 
    June dépose un mélange orange pour bébé dans le micro-ondes tout en tapotant ses doigts contre le plan de travail. Elle n’a plus aucune patience depuis que Jenny n’est plus rentrée à la maison. Elle a l’impression d’être enfermée dans une bulle qui ne fait que se réduire avec la sensation que chaque jour est identique au précédent. Inlassablement, elle attend que sa sœur traverse le hall pour la rassurer et serrer sa fille dans ses bras.  
 
    — Comment peut-elle être partie sans toi ma puce ?  
 
    Elle s’approche de Léna avec la bouillie tiède et soupire. C’est insensé de croire qu’elle aurait quitté cet ange volontairement. Léna était ce qui comptait le plus pour sa sœur, quoi qu’en pense Paul. Il a peur et est en colère contre le monde entier. Il n’arrive pas à réfléchir posément.  
 
    — Tu vas essayer de manger un petit peu aujourd’hui, souffle June en montrant la purée à sa nièce qui refuse catégoriquement de se nourrir depuis plusieurs jours.  
 
    Si cela continue, elle devra aller à l’hôpital pour trouver une solution. On dirait que Léna fait la grève de la faim depuis le départ de sa mère.  
 
    — Elle va revenir, tu sais. Mais pour que tu puisses la revoir, il faut manger mon cœur.  
 
    Léna ouvre grand la bouche ce qui rassure June. Elle plante la cuillère entre les petites quenottes de sa nièce qui grimace avant de tout recracher d’un jet.  
 
    Le mélange informe et sûrement douteux au goût se répand sur la table. Une partie de la purée atterrit sur le quotidien et le tas de mensonges sur sa mère.  
 
    — Tu as bien raison, ce torchon méritait bien ça, dit-elle en retirant le magazine pour le jeter. 
 
    L’enfant tape des mains, presque fière.  
 
    — Bon, ta maman adorait trier les papiers et les autres déchets, déclare June. Mais aujourd’hui, ce truc est autant organique qu’autre chose non ? demande-t-elle rhétoriquement à sa nièce.  
 
    Léna fait un petit hochement de la tête ce qui fait sourire sa tante. June pose un pied sur la pédale de la poubelle des « aliments » qui ne sent pas mieux que le torchon médiatique dans ses mains. Néanmoins, l’odeur qui s’en dégage de l’empêche pas de regarder par réflexe à l’intérieur. C’est là qu’elle le voit. Un second journal qui provient de la petite ville d’à côté. Un quotidien qu’ils ne reçoivent pas ici. Il faut prendre la voiture et aller le chercher dans une librairie à l’autre bout de la ville.  
 
    — Qu’est-ce que… ? 
 
    Malgré deux morceaux de pancakes ratés et bouillis, elle tire sur le journal pour vérifier la date.  
 
    — Aujourd’hui ? s’étonne-t-elle.  
 
    Par réflexe, elle tourne la tête vers la porte d’entrée par laquelle Paul a disparu quelques minutes auparavant.  
 
    Ce dernier, s’il fait semblant de ne pas vouloir lire les informations, a pourtant été prêt à partir en ville pour récupérer un journal.  
 
    Elle tire dessus pour le sortir avant de jeter l’autre magazine tapissé de vomis.  
 
    Ses yeux se posent sur le premier titre.  
 
    « Top 10 de la liste des tueurs de Jenny » 
 
    Elle manque de s’étouffer avec sa propre salive tandis qu’un bruit sourd tape contre la porte.  
 
    — Y’a quelqu’un ? 
 
    Elle reconnaît la voix de l’inspecteur Léo.  
 
    Hésitante, elle tremble, regarde sa nièce et relâche le journal qui s’échoue lamentablement dans la poubelle sur le reste de vomis, définitivement irrécupérable.  
 
    — June ? 
 
    — Léo ?  
 
    Les familiarités reprennent vite le dessus quand elle panique. Un invité surprise dans sa maison, ce n’est pas toujours agréable. 
 
    — June.  
 
    Il pousse la porte pour me montrer la dizaine de policiers derrière lui.  
 
    — Qu’est-ce que ? 
 
    — On a eu un signalement, dit-il.  
 
    — Un…  
 
    — L’équipe était en place pour la battue et j’ai pensé que tu aimerais être au courant avant. Si tu veux venir…  
 
    June déglutit. 
 
    Elle se tourne vers Léna qui n’a pas de baby-sitter. 
 
    — La petite ne peut pas nous acompagner. Elle ne peut pas voir sa mère dans…  
 
    La voix de June se brise. Si le signalement est exact, elle doute qu’il parle d’un corps en vie.  
 
    — Il y a de grandes chances que ça soit elle ? 
 
    Léo hausse les épaules.  
 
    — Il n’y a pas d’autres disparues.  
 
    Sa réponse est plus que claire.  
 
    — Des suspects ? Une piste ? Pourquoi croire cette information ? Il y a quelque chose de solide ? 
 
    Elle pense au magazine avec son top 10. 
 
    — Toujours rien. Sauf peut-être quelques incohérences de la part de ton beau-frère.  
 
    June avale sa salive et lâche :  
 
    — Tiens-moi au courant.  
 
    Léo lui a déjà transmis ses doutes au sujet de Paul. Ceci plus d’une fois. Malgré tout, sa confiance en Léo a été ébranlée, quand elle a eu un impératif besoin d’être crue, il ne l’a pas fait.  
 
    — Bien. 
 
    Il referme la porte tandis qu’elle s’écroule par terre, impuissante. Ce n’est qu’après quelques minutes, quand la poignée se déverrouille une seconde fois qu’elle relève la tête.  
 
    — June ? 
 
    La belle-mère de sa sœur la fixe avec un drôle d’air.  
 
    — Vous… vous êtes là ?  
 
    — Oui. Je viens de croiser des voitures de police. Que se passe-t-il ? 
 
    — Un… je dois y aller ! Vous trouverez Léna dans la cuisine.  
 
    Elle lance ça tout en se redressant, attrapant ses clefs de voiture et sortant en trombe de la maison. La femme n’a pas le temps de réagir que June est dehors.  
 
    Elle compose le numéro de l’inspecteur pour savoir où il se trouve. Elle lui explique rapidement son changement de programme. Il est réticent à la voir sur le terrain, néanmoins il lui donne les coordonnées du lieu du signalement.  
 
    Une fois sur place, June se mêle à la foule. Ils sont nombreux, quelques curieux, mais beaucoup de volontaires pour la recherche. Elle apprécie ce fait. Les journaux ne relatent peut-être pas l’opinion publique finalement.  
 
    Les minutes passent, ils s’enfoncent dans les bois sans rien trouver. Des dizaines de chiens s’excitent sur des pistes sans succès.  
 
    — Merci, souffle-t-elle à de nombreuses reprises face aux paroles rassurantes.  
 
    Pour la première fois, depuis des mois, June ne se sent pas seule. Elle marche de longues minutes avec Arnold, un ancien camarade de classe venu avec Tina, sa compagne enceinte jusqu’aux yeux. Rudy, Margot et Perrine sont là aussi, présents comme amis de Jenny. Les recherches ne sont pas fructueuses et pourtant June se sent mieux.  
 
    Quand un homme siffle la fin de la première journée de battue, c’est un drôle de sentiment qui envahit June. Elle aimerait ne jamais avoir à s’arrêter.  
 
    — On se tient au courant.  
 
    C’est ce qu’elle entend le plus quand le groupe commence à se disloquer. Alors qu’elle observe l’ensemble des participants avec bienveillance et reconnaissance, elle croise le regard d’une femme. Celle-ci la fixe d’une étrange manière. June essaie de se rapprocher d’elle, mais trop de personnes l’arrêtent pour lui offrir courage et marque de sympathie. Une fois arrivée de l’autre bout de la foule, la femme n’est plus là.  
 
    Intriguée, elle s’interroge sur l’identité de cette personne sur le chemin du retour.  
 
    Quand June rentre à la maison, la lumière de la cuisine est éteinte. Exténuée, elle hésite à y aller au lieu de se coucher directement. Mais son ventre se plaint. Elle soupire et appuie sur l’interrupteur. Une silhouette jaillit de nulle part, la faisant sursauter. Paul est assis sur une des chaises du bar, regardant dans sa direction avec des yeux noirs.  
 
    — Tu as parlé à la police aujourd’hui ? 
 
    Elle hésite. La belle-mère a donc cafté à son fils, ce n’est pas étonnant. Se pensant tout à fait sereine et solide, elle s’apprête à répondre. Puis la sale journée qu’elle vient de vivre explose en vol. Jenny est toujours introuvable. Plus le temps passe, plus elle a de risque d’être retrouvée dans une forêt comme ce matin. Cette réalité lui saute aux yeux.  
 
    Elle jette son sac sur une chaise, s’affale sur un autre et met ses mains contre son visage.  
 
    — Je suis dans le top 2, gémit-elle en se laissant s’écrouler sur le plan de travail. Et toi, tu es numéro 1 !  
 
    Même si ce qu’elle dit n’est pas logique, Paul ne relève pas. Il veut simplement avoir une réponse à sa question.  
 
    — Tu as raconté quoi à la police ? répète Paul.  
 
    — Rien ! Ce n’est pas à moi qu’ils souhaitaient parler.  
 
    — Et même ton adorable Léo ne t’a rien demandé ? 
 
    Elle se souvient de leur conversation. Mais par précaution, elle préfère ne rien dire à son beau-frère. Elle connaît les soupçons de l’inspecteur vis-à-vis de lui. Même si elle ne partage aucunement ses doutes, mieux vaut prévenir que guérir.  
 
    — Ça ne te fait rien d’être considéré comme suspect dans la disparition de ta femme ?  
 
    Elle est presque agressive face au calme décourageant de son beau-frère.  
 
    — Un torchon reste un torchon, dit-il. Les policiers n’auraient même pas dû te parler de ça. Nous ne sommes pas suspects de leur part à ce que je sache.  
 
    Elle fronce les sourcils. Il croit donc qu’elle sait ça d’eux ?  
 
    — Je… Je ne crois pas qu’ils me pensaient coupable de quoi que ce soit, dit-elle.  
 
    — Tu dis ça comme si c’était le cas pour moi, note-t-il.  
 
    — Non. Bien sûr que non, lâche-t-elle d’une voix trop aiguë.  
 
    Elle est une très mauvaise menteuse, ce que remarque Paul.  
 
    — Je vais coucher la petite.  
 
    Elle se lève d’un bond après avoir dit ça, tandis qu’il la rattrape par le poignet.  
 
    — Tout va bien ? 
 
    Elle acquiesce sans rien dire, de peur de se trahir de nouveau. Léna dort paisiblement dans son transat quand elle la prend dans ses bras.  
 
    — Je veux juste qu’elle n"ait pas de mauvaises heures de sommeil, dit-elle.  
 
    Paul ne trouve rien à dire à ça. Elle monte coucher la petite, amorphe dans ses bras, tout en essayant d’arrêter les battements paniqués de son cœur. Une fraction de seconde, elle a imaginé qu’il pouvait être le responsable de la disparition de sa sœur. C’est vrai, après tout, dans la plupart des films policiers comme dans beaucoup de faits divers, le coupable est le mari ?  
 
    Sa nièce gazouille tandis qu’elle continue de la serrer contre elle dans la chambre. Elle fait les cent pas, sans réussir à lâcher Léna. La peur lui tiraille l’estomac.  
 
    — Tu penses quoi de tout ça, bébé ?  
 
    Elle observe les yeux à moitié fermés de sa filleule et soupire. Comment pourrait-elle grandir sans mère ? Jenny était tellement plus douée avec tout ça… Et s’ils ne la retrouvaient jamais ? Un frisson la parcourt tandis qu’elle s’imagine devoir remplir les papiers pour l’école, l’aider avec ses devoirs et… cohabiter durant des années avec Paul. Cette idée l’angoisse plus que de raison.  
 
    — Allez, Tatie doit te lâcher quelques heures, souffle June à contrecœur.  
 
    Elle laisse sa nièce dans son lit tout en la couvant un instant des yeux. Elle est la personne la plus importante dorénavant. Jenny le lui a confié et elle compte bien être fière de lui dire à son retour qu’elle a pris soin d’elle comme de sa propre fille.  
 
    — June ?  
 
    Paul passe près du seuil sans s’arrêter. 
 
    — Oui ? 
 
    — J’ai cru… tu as entendu ? 
 
    Il est allé vers la laverie.  
 
    June, intriguée, sort la tête dans l’encadrement de la porte sans comprendre.  
 
    — Entendre quoi ?  
 
    Il réapparaît en tenant un drôle de bout de bois.  
 
    — Une batte de baseball, explique-t-il. Jenny avait acheté ça si on se faisait cambrioler.  
 
    Il chuchote quasiment, en désignant le rez-de-chaussée.  
 
    — Il y a quelqu’un…  
 
    June écarquille les yeux et pivote la tête vers le lit de Léna, plongé dans le noir. Par réflexe, elle ferme la porte derrière elle, tourne la clef, puis la glisse dans sa poche.  
 
    — Personne ne la touche, claque-t-elle en décidant qu’il est hors de question de se faire une nouvelle fois cambrioler sans réagir. Elle a changé en plusieurs mois, sa sœur a disparu et…  
 
    Son esprit s’arrête un instant de réfléchir à comment écrabouiller l’individu pour voir la situation sous un autre angle..  
 
    — Jenny, dit-elle. C’est elle ! Elle est rentrée.  
 
    Son instinct la pousse à descendre à toute vitesse sans attendre Paul derrière elle.  
 
    — Non, June ! 
 
    Elle ne l’écoute pas et court dans le salon pour atteindre le hall. Au moment où elle arrive devant la porte d’entrée fermée à clef, elle comprend que ce n’est ni sa sœur ni un individu bien intentionné s’il s’est introduit par un autre endroit.  
 
    Elle n’a pas le temps de se retourner que l’électricité saute. La salle du disjoncteur est à moins de 5 mètres d’elle. La porte est entrebâillée.  
 
    Un hurlement de bébé la fait tressaillir tandis que l’ouverture du sellier s’agrandit devant elle. Piégée, elle espère ne pas être visible avec la lumière éteinte. Le dos contre le mur froid de l’entrée, elle attend.  
 
    Aucun parapluie à proximité pour lui servir d’armes. Elle essaie de se recroqueviller sur elle-même quand elle voit l’ombre de l’inconnu sortir du sellier.  
 
      
 
    Ses poils se hérissent tandis qu’elle titube en arrière. Elle devrait se mettre à courir, mais la peur la paralyse. Elle réfléchit une seconde de trop avant de pivoter pour fuir. Elle sent sa main s’écraser dans son dos. Le poids qu’il met dans son geste la fait basculer vers l’avant. Elle essaie de se rattraper, en évitant de tomber sur la tête. Mais sa tempe s’entrechoque avec une commode. Elle gémit de douleurs tandis qu’elle s’écrase au sol, les deux mains vers l’avant. Elle saigne. Une sensation désagréable lui tambourine le crâne. Elle tente de se relever quand il s’approche d’elle. N’ayant plus aucun autre choix, elle donne un coup de pied dans sa jambe. Il arrive au niveau des genoux. Ce dernier se plie face aux chocs. L’inconnu bascule en arrière. Le bruit sourd qui suit laisse penser à June qu’elle a une chance. Elle se redresse et s’apprête à fuir loin quand il se met à ricaner.  
 
    Elle se retourne pour comprendre ce qui lui arrive. Un geste qu’il avait prévu.  
 
    —- Non, hurle-t-elle, tandis qu’il lui attrape la cheville pour la faire basculer à son tour.  
 
    Il tire d’un coup sec. Le corps de June tombe lourdement sur le sol, son menton tapant sur le parquet dans un bruit sourd. Le visage amoché, elle essaie de ne pas perdre connaissance tout en rampant vers l’avant. Mais la prise de l’intrus est assez forte pour la maintenir sur place. Il tente de lui saisir la deuxième cheville, mais elle se débat comme une forcenée. Tout en s’agitant, elle parvient à lui jeter un coup au visage avec son talon.  
 
    Son gémissement lui apprend qu’elle a dû viser juste.  
 
    Cela lui permet de gagner un peu de répit. Sa main atteint la chaise haute de Léna et elle se souvient d’une dispute avec Jenny à cause d’une faiblesse du bois. 
 
    — Tu ne vas tout de même pas mettre ma fille sur une chaise branlante ! s’était-elle énervée.  
 
    — Elle n’est pas dangereuse. Personne n’ira tirer ici. En plus, il faudrait être sur le côté et sacrément dérangé pour y mettre toute sa force. C’est une chaise de bébé, par un manège sans ceinture, avait répliqué June sur le moment.  
 
    — J’avais tort, Jenny, souffle-t-elle en tirant sur le bois, qui sous sa faiblesse d’origine, casse d’un coup sec.  
 
    Elle se retourne avec cette arme et la plante dans la main de son agresseur. Elle n’a pas assez de force pour lui occasionner autre chose qu’un cri de douleur, mais c’est suffisant. Elle écrase son visage avec sa chaussure libre. Il lâche sa prise un instant, assez pour qu’elle en profite. June glisse sur le sol avant de réussir à se relever. Sa cheville est douloureuse, mais peu importe. Elle monte quatre à quatre les escaliers pour se cacher dans un recoin de l’étage. Puis, elle pense à sa nièce. Il pourrait lui faire du mal.  
 
    Elle s’agrippe à la poignée en la faisant bouger de droite à gauche sans résultat. Elle s’énerve dessus, toujours rien.  
 
    — J’ai ce que tu veux, rit l’inconnu.  
 
    Elle ne connaît pas cette voix, pourtant il y a encore quelques minutes, elle était persuadée d’avoir affaire à un habitué des lieux. Qui peut savoir où se trouve le disjoncteur chez sa sœur ? 
 
    Elle se plaque contre la porte de sa nièce, impuissante. Hors de question d’abandonner Léna à ce malade. Mais rester ici, c’est obligatoirement une mauvaise idée.  
 
    — Je ne dirai rien.  
 
    — À la police ? ricane-t-il. Tu fricotes avec l’un d’eux, ne me prends pas pour un idiot. Pas toi…  
 
    Elle tressaille.  
 
    — C’est vous qui… avez ma sœur ? 
 
    — J’aurais aimé te rencontrer dans d’autres circonstances, admet-il. Tu es du genre… 
 
    Il s’arrête en cours de phrase, visiblement songeur.  
 
    — …plein de ressources, termine-t-il. Vu comment Jenny parlait de toi, je te voyais plutôt faible et insignifiante.  
 
    Il essaie d’appuyer là où ça fait mal, mais June s’en moque. Elle ne peut pas en vouloir à sa sœur disparue. Et ce malade l’a peut-être encore en vie. Elle ne peut pas s’arrêter d’y croire et de se battre.  
 
    — Je ne l’abandonnerai jamais.  
 
    — Ce n’est pas ce que je te demande, déclare-t-il en commençant à monter les marches. Je veux juste entrer dans cette chambre.  
 
    Vu le bruit de sa démarche, il est blessé.  
 
    — Jamais.  
 
    C’est Léna sa cible… pourquoi ?  
 
    — Je peux tout vous donner, sauf ça, continue June.  
 
    — J’ai déjà la clef. Tu n’es qu’une poussière sur mon chemin, s’énerve-t-il. Ne crois pas que…  
 
    Un klaxon à l’extérieur le fait sursauter.  
 
    — Merde…  
 
    Il ne bouge plus tandis qu’un deuxième coup retentit. L’inconnu jure avant de descendre les quelques marches qu’il venait de gravir.  
 
    June, le souffle court, observe des lumières bleues et rouges envahirent la façade de la maison. Pour la première fois depuis un moment, elle est heureuse de voir la police.  
 
      
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 20 
 
      
 
      
 
    Quelques minutes plus tôt,  
 
      
 
    Léo s’est habillé une dernière fois avec cette chemise qu’il considère comme porte-bonheur. Si elle ne fonctionne pas, il ne sait plus quoi tenter. Aucune piste tangible à suivre pour Jenny.  
 
    — Inspecteur ?  
 
    — Oui ? 
 
    Il jette son café immonde pris dans le distributeur de l’hôpital pour rejoindre un des gardes postés devant la chambre de Jilane. 
 
    — Le jeune homme, il est conscient et cohérent selon le médecin.  
 
    Léo ne peut s’empêcher de penser que sa chemise vient enfin de faire son travail.   
 
    Il a passé la journée à la battue à la recherche de Jenny et a hésité à venir à l’hôpital aussi tard. Comme quoi, tout peut arriver.  
 
    — Jilane, Elena.  
 
    Quand il rentre dans la chambre, le médecin lui fait signe qu’il peut y aller. 
 
    Léo est presque surexcité.  
 
    — Je sais que ce n’est pas facile Jilane. Qu’il est parfois compliqué pour toi de te remémorer ce qu’il s’est passé. Mais nous avons besoin de… de n’importe quel indice qui pourrait nous aider.  
 
    — Oui. Bien sûr.  
 
    Le jeune homme se frotte la tête, là où un bandage s’étire. Il a eu de la chance de survivre avec tout ce qu’il avait subit dans ce tunnel.  
 
    — Une femme a disparu et nous pensons que cela a un lien avec ton kidnapping, explique-t-il.  
 
    — Jenny Cassin  
 
    — Oh.  
 
    Il la connaît bien évidemment.  
 
    — Que souhaitez- vous savoir ? 
 
    — Te souviens-tu de quelque chose qui pourrait nous aider ? Un détail ? Un fait ? 
 
    — J’ai réfléchi à tout ce que j’ai entendu avec lui, commence-t-il.  
 
    Il s’arrête, ferme les yeux et reprend.  
 
    — Il parlait beaucoup d’une vieille histoire…  
 
    — De crimes ? De ses crimes, non ? 
 
    — Non. Il… il parlait d’un livre.  
 
    — Un livre ?  
 
    Léo se fige.  
 
    — Oui. Il disait que c’était du vol. Que… qu’on devrait l’interdire d’écrire. Qu’il… qu’il devait arrêter… 
 
    Jilane penche la tête en grimaçant.  
 
    — Je ne me souviens plus. Je suis désolé. 
 
    Sa mère lui passe de l’eau et le jeune homme se remet en position couchée. L’inspecteur reste silencieux tandis qu’il s’éloigne du lit. Madame Jenkins s’approche de lui, le visage tendu.  
 
    — Ça peut vous aider ? demande-t-elle en chuchotant.  
 
    — Jenny est l’une des plus importantes éditrices. Si le tueur a parlé de livre, ce n’est pas une coïncidence.  
 
    Elena acquiesce.  
 
    — Je dois retourner au poste.  
 
    Il pense aux manuscrits transmis par Jenny. Aurait-elle envoyé des preuves directement à un policier au cours de l’enquête ? Était-elle consciente d’avoir mis les pieds dans quelque chose de plus gros ?  
 
    Vu l’heure tardive, quand il arrive dans son bureau, le poste est quasiment vide. Il se plonge dans son ordinateur, relit des passages et soupire. Il n’y a rien.  
 
    Il jette un coup d’œil à l’exemplaire papier du premier roman d’Erickson qui trône sur son bureau et lâche :  
 
    — Ton premier roman était un succès, mais le deuxième… un vrai navet. Jenny avait bien raison. Mais on ne tue pas pour ce genre de chose, si ? 
 
    Il s’interroge lui-même tandis que des bruits de pas se font entendre.  
 
    Il se relève en voyant passer une femme devant les baies vitrées.  
 
    — Je peux vous aider ?  
 
    Il la hèle en s’approchant du seuil de sa porte.  
 
    — Inspecteur David, n’est-ce pas ?  
 
    Elle a une drôle de voix.  
 
    — Oui. 
 
    — Je vous ai vu à la battue de Jenny. Vous… vous êtes en charge de l’affaire ? 
 
    Il acquiesce cette fois-ci avec la tête tout en s’approchant de sa visiteuse nocturne.  
 
    — Que faites-vous là ?  
 
    Elle hésite. Ses mains tremblent ce qui ne rassure pas Léo.  
 
    — J’ai… J’ai tué quelqu’un, souffle la jeune femme.  
 
    — Pardon ? 
 
    Léo met un moment à réaliser ce qu’elle vient de dire avant de poser sa main sur son arme.  
 
    — Vous êtes…  
 
    — Une meurtrière, dit-elle, en s’agenouillant sur le sol, une arme pleine de sang à la main.  
 
    — En état d’arrestation, termine Léo tout en braquant son révolver sur elle.  
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 21 -  
 
      
 
      
 
      
 
    Après avoir découvert une femme étrange au poste de police, déclarant avoir tué Jenny, Léo est allé prévenir June. Celle-ci venait de se faire agresser donc la principale suspecte, actuellement en garde à vue, n’était plus vraiment crédible.  
 
    Pourtant, elle avait réussi à donner avec précision l’endroit où la dépouille de Jenny était.  
 
    June avait alors réalisé qu’il n’y avait plus d’espoir.  
 
    Léo lui, piétinait toujours autant face à une enquête qui ne ressemblait à rien.  
 
    Il s’avérait que la jeune femme qui s’était présentée à lui écrivait sous le pseudonyme « Erickson ». C’était lui, enfin elle, la poule aux œufs d’or de Jenny. Et elle avait reçu une lettre menaçant sa famille qui lui demandait de se rendre à la police et d’avouer son crime. N’ayant aucune idée de ce que cela pouvait être d’autre que sa responsabilité dans le meurtre de son éditrice devenue trop célèbre à cause d’elle, elle était arrivée au poste.  
 
    Sauf qu’il s’avérait que ni le sang ni ses déclarations ne collaient avec l’enlèvement et l’assassinat de Jenny.  
 
    — Vous êtes libre, lui annonça l’inspecteur, dès son retour.  
 
    June regardait derrière la vitre cette femme qu’elle avait vue pendant la battue, se faire libérer par Léo.  
 
    — Je pensais être soulagée, souffle-t-elle à la capitaine à ses côtés. Mais non. Je ne ressens rien. Cette personne n’est responsable de rien et le tueur court toujours.  
 
    — Nous avons tout de même avancé.  
 
    — Vous trouvez ? 
 
    June est épuisée.  
 
    — J’ai un enterrement à préparer. Excusez-moi.  
 
    Elle sort de la salle et accélère en entendant Léo l’appeler. Elle ne souhaite pas lui parler. Un psychopathe est entré dans sa maison, sa sœur est morte, une fille se prétend meurtrière avant d’avouer être une victime elle aussi. Ce malade est vraiment en train de gagner. 
 
    Quand son téléphone sonne, elle répond de façon laconique. Le service funéraire veut des renseignements. Elle en donne.  
 
    Les heures qui suivent ressemblent aux précédentes.  
 
    Elle se détache de la réalité pour s’occuper de Léna, se préparer pour l’enterrement. Elle essaie de ne pas penser à l’enquête. Pourtant, chacun de ses pas l’amène devant la chambre de sa nièce, où l’ordinateur de sa sœur trône sous des peluches. Elle n’en a parlé à personne. Elle n’en a pas eu le temps.  
 
    Elle se promet d’y jeter un œil après l’enterrement. Sa sœur avait peut-être d’autres secrets que l’identité de son auteur qu’elle déguisait en homme pour mieux vendre.  
 
    Sur quoi avait-elle menti aussi ? 
 
    Elle soupire tout en accrochant un pendentif offert par Jenny à son cou. Elle se regarde dans le miroir, entend la voix du général en bas et descend. Elle est entourée par la famille de Paul à chaque étape de l’enterrement. Ils ne se séparent d’elle qu’au moment de lui dire un dernier adieu au cimetière.  
 
    Tout le monde offre leurs condoléances à la jeune femme qui les accepte sans un mot.  
 
    Quand c’est le tour de Darren, elle le remercie pour les fleurs de la part de la police. Il lui assure que c’est normal. Elle ne dit rien. Ils culpabilisent tous. Jilane est revenu en vie. Jenny, non.  
 
    Léo s’approche d’elle, hésitant. Elle aimerait le prendre dans ses bras, mais lui aussi, il l’a abandonnée. 
 
    — Tu tiens le choc ? Ça va ? 
 
    Il n’est pas le premier à poser cette question, mais que cela vienne de lui, elle n’y arrive pas.  
 
    Elle essuie ses larmes pour lui jeter un regard noir. Il est le dernier à être face à elle et June compte bien vider son sac.  
 
    — Comment tu peux me demander ça ? Tu veux vraiment que je te dise comment ça va… Ma sœur est morte. Elle ne reviendra jamais. Et toi, tu oses me demander si ça va ? Tu as disparu de ma vie pendant des semaines. Je ne te voyais que pour m’accuser. Tu as cru ce que tout le monde pensait de moi. Et après quand Jenny a disparu, la moitié de la ville déclarait que c’était juste pour faire un coup de "com". Et toi ? Tu étais où à ce moment-là pour me soutenir ou me demander comment ça allait ? J’étais la seule à dire qu’il y avait un problème. Alors non, ça ne va pas. Mais ce n’est pas de ma faute. C’est à cause de vous, à cause de toi. Si seulement vous m’aviez crue. Si seulement vous ne vous étiez pas dit que j’étais la responsable de tout ça !  
 
    — June. Si tu as besoin d’un endroit pour… pour ne pas rester avec… 
 
    Il regarde Paul. Elle est presque sonnée du culot qu’il a.  
 
    — Je…, bégaie-t-il.  
 
    — Non. Ne dis rien. Je n’ai pas envie d’entendre de la part de quelqu’un que j’ai aimé qu’il est désolé. Parce que j’entends ça tout le temps. Tout le monde me dit qu’ils sont désolés pour Jenny. Ils ont des milliers d’excuses. Pourtant quand j’avais besoin de quelqu’un, personne n’était là. Tu sais ce qui est le plus horrible dans cette histoire ? C’est qu’il n’y avait que Paul autour de moi. La personne que je détestais le plus avant tout ça. J’étais persuadé qu’il était responsable. Que Jenny avait essayé de fuir. Mais non. Elle n’aurait jamais fait ça. Sauf que ça, toi et tes collègues vous n’avez même pas voulu le comprendre. Alors oui j’ai la haine. J’ai la haine comme jamais. Je te hais. Je déteste tous ceux qui n’ont pas voulu y croire. Paul, lui au moins, il restait. Il m’a écouté. Alors oui, ce mec est une enflure. Ma sœur n’était pas heureuse avec lui. Il n’était pas heureux. Je le sais très bien. Et tu n’as absolument pas à me juger pour le fait que je l’accepte encore dans ma vie. C’est la seule chose qu’il me reste de ma sœur avec Léna. Tu crois quoi ? Je vais dire à ma filleule quand elle sera plus grande :" j’ai dégagé ton père de nos vies parce qu’un inspecteur qui m’a abandonné, a dit : n’aie pas confiance en lui". Tu imagines vraiment encore avoir une espèce de pouvoir sur moi ? D’avoir ne serait-ce qu’un tout petit droit de me dire quoi que ce soit. Non Léo. On n’abandonne pas les gens pour revenir après. La vie c’est une succession de choix. Tu as fait ton choix. Tu m’as abandonnée. Tu as préféré croire tes collègues. Alors non!  Non, c’est terminé, hurle-t-elle.  
 
    — June…  
 
    — Tais-toi. Tu ne comprends rien. Tu n’as pas perdu ta sœur ! Tu n’as pas perdu un proche. Tu ne t’es pas fait humilier à longueur de temps ! Tu sais ce qu’il se passe moi quand je sors dehors. Non, bien sûr que non, tu n’en sais rien. Monsieur l’inspecteur que tout le monde respecte. Moi dès ma naissance, j’étais numéro deux, j’étais la ratée. Et la seule personne qui essayait de croire en moi, à chaque fois que je faisais une erreur, c’était ma sœur. Elle revenait, coûte que coûte. Alors non, tu ne peux pas comprendre. 
 
    — Je suis désolé. Vraiment. 
 
    –– Mais je sais que tu l’es. Vous l’êtes tous et puis demain, je serai la principale suspecte. Je sais très bien ce que tout le monde pense. Tu crois que ça va leur prendre combien de temps pour dire que c’est de ma faute : que j’étais jalouse de son mari, de son mariage, de sa fille, de sa maison. Je suis complètement consciente de ça, Léo. Et c’est pour ça que je te le dis en face avant que tu m’accuses. Je n’ai rien fait et je ne veux plus te voir. 
 
    — On devra se voir. À cause de l’enquête. 
 
    –– Non. Je crois que tu as des collègues qui sont capables de m’interroger si besoin. Et ayez un minimum de décence. Laissez-nous quelques jours avant de venir comme des charognards pour essayer de trouver une réponse qui n’est pas dans notre maison. Si vous voulez faire votre travail, allez dehors ! Allez dénicher cette pourriture ! Parce qu’elle n’est ni chez moi ni à mon boulot. C’est bien clair ?  
 
    — Cela ne marche pas comme ça. 
 
    — Quand on veut, on peut. Tu n’as juste jamais essayé de me protéger. Tu n’as jamais pris mon parti Léo. Alors je te demande une seule chose, c’est de respecter la douleur que j’ai d’avoir perdu ma sœur. Je ne sais absolument pas comment demain va se faire. Je suis complètement tétanisée à l’idée de me retrouver avec une petite fille qui va me poser des questions dans quelques années sur la raison de la mort de sa mère. 
 
    — June ? 
 
    La mère de Paul l’appelle. La discussion qu’elle vient d’avoir avec le policier a visiblement intrigué tout le quartier. Tout le monde est en train de regarder au loin pour savoir ce qui se dit. 
 
    — On y va, dit-elle. Inspecteur, merci de ne plus me contacter. 
 
    –– June, je…  
 
    Léo ne trouve rien à rajouter ce qui soulage June. Elle a suffisamment à faire avec le deuil de sa sœur pour avoir celui de son ex à faire en même temps.  
 
    La femme du Général lui prend le bras pour l’aider à marcher. Pour la première fois de sa vie, elle se sent soutenue par la belle-famille sa sœur. Elle ne les a que rapidement croisés à leur mariage. Elle n’avait pas vraiment fait partie de la vie de Jenny dans ses premières années de jeune mariée et n’avait pas pu les côtoyer beaucoup. Elle s’était faite une fausse idée de la femme du Général. Ce dernier, en ces circonstances, n’est absolument pas un soutien. Cependant, il ne leur a pas tourné le dos. Il renvoie les journalistes qui se massent chaque jour devant la maison tandis que son épouse épaule véritablement June.  
 
    La belle-mère de sa sœur l’interroge dès leur arrivée sur l’échange qu’elle vient d’avoir avec le policier.  
 
    –– Qu’a-t-il dit ? Devons-nous en parler à nos avocats ?  
 
    Elle paraît soucieuse.  
 
    –– Non. Il venait juste donner ses condoléances, souffle June. Et de toute façon, nous n’avons pas besoin d’avocats. Nous n’avons rien fait. 
 
    — Cela ne marche pas comme ça, ma chère. S’il n’y avait que les coupables pour prendre des avocats, ce métier n’existerait plus. Il faut se protéger avant que la tempête arrive sur nous. Pensez-vous qu’il vous suspecte, vous et Paul ? 
 
    –– Je ne crois pas. Je n’en suis pas sûre. Il n’a pas beaucoup posé de questions. Enfin, je ne lui en ai pas laissé l’occasion. Vous croyez vraiment qu’on va avoir des problèmes. 
 
    June ne s’en étonnerait pas. Elle ne cesse d’être une suspecte dans cette affaire.  
 
    –– Je pense que dans ce genre d’affaires, vous êtes les premiers suspects. Les soupçons sont toujours sur la famille au départ. Jenny n’était pas la femme idéale. Tout le monde savait que leur mariage n’était plus si heureux qu’avant. Ils pourraient tous vite déduire que vous êtes ensemble et que vous avez voulu vous débarrasser d’elle.  
 
    — Quelle horreur, lâche June. Comment pourraient-ils imaginer une chose pareille ?  
 
    — L’opinion publique pense rarement de façon bienveillante.  
 
    — Mais il y a une différence entre me soupçonner d’être responsable d’une quelconque manière et l’idée que j’ai voulu l’éliminer pour piquer sa vie. C’est atroce. 
 
    –– C’est pour ça qu’il faut vous protéger. Nous allons prendre un avocat. Vous n’avez absolument aucune peur à avoir. Nous allons nous en occuper. 
 
    –– Merci. Je n’ai tellement pas la tête à penser à ce genre de choses. C’est ignoble de profiter du deuil de quelqu’un pour pouvoir le suspecter. 
 
    –– C’est leur métier. Cet inspecteur comme tous les autres va chercher un responsable et le coffrer. Les habitants du coin commencent à avoir peur. Si le fils Jenkins a eu de la chance, ils viennent de se rendre compte que ce ne sera pas le cas pour tout le monde. Imaginez l’angoisse qui va planer le temps que le coupable soit encore en liberté.  
 
    — Ce que je veux savoir avant tout, c’est la raison, murmure June. Je n’arrive pas à comprendre comment un simple gamin de médecin et une femme sans histoire ont pu être la cible d’un malade…  
 
    — Ils trouveront June. Ils trouveront, affirme-t-elle.  
 
    Ils déposent leur affaire quand June bâille sans se cacher.  
 
    — Allez vous reposer, souffle-t-elle en arrivant à la maison. On s’occupe de tout.  
 
    June acquiesce et monte les escaliers.  
 
    Quand elle est sur le palier, elle réalise qu’elle a oublié la boîte de mots dans la voiture. Elle aimerait rapidement les lire, y répondre et passer à autre chose.  
 
    Elle s’apprête donc à retourner en bas quand elle capte une conversation. À pas feutrés, June descend doucement. 
 
    –– Paul. Qu’on se dise les choses. C’est soit elle soit toi. 
 
    ––, Mais elle n’a rien fait à sa sœur. 
 
    –– On ne te demande pas ce qui s’est passé. La police s’en moque. Comme toute l’opinion publique. Tu as bien lu les journaux. Tu es dans la liste des suspects. Si tu veux t’en sortir, il faut l’accabler. 
 
    June plaque sa main droite contre sa bouche. Sa belle-mère, celle qui essayait de la rassurer il y a encore à peine quelques minutes, souhaite l’accuser à tort. 
 
    — Je ne suis responsable de rien, mère. Pourquoi devrais-je aller dire que l’alibi de June n’était pas bon ? Je n’étais même pas là. 
 
    ––Tu trouves que ton alibi était assez cohérent ? Cela ne suffira jamais devant un jury. Tu n’en pouvais plus de Jenny. Ils tomberont facilement sur les mails que tu m’as envoyés où tu parlais de divorce. Tu as aussi contacté un avocat spécialisé pour réussir à garder ta fille auprès de toi. Tu crois qu’ils penseront quoi après ça ? 
 
    June écarquille les yeux. Il voulait vraiment divorcer ? Elle savait que leur relation était très tendue. Que Paul avait l’impression qu’elle passait trop de temps au boulot. Il a même eu son passage où il a déraillé, il s’est mis à boire et m’a demandé de suivre sa sœur. Certes, cela n’allait pas, mais elle pensait qu’il faisait tout ça parce qu’il l’aimait. Pas parce qu’il voulait des preuves pour divorcer et garder la petite. Pas une seule seconde, elle ne s’est imaginé qu’il désirait la quitter. 
 
    Et tout d’un coup, tout dégringole. Paul n’a pas pu tuer sa sœur. Ça, elle en est persuadée. Pourquoi chercher à divorcer, si l’intention première était de la tuer. Cela n’est pas logique. Et d’ailleurs, très rapidement les policiers en viendront à la même conclusion. Mais alors, qui aurait pu souhaiter lui faire du mal ? Et si Paul avait raison, si elle avait une liaison. 
 
    June remonte tout aussi discrètement pour appeler l’inspecteur. Elle doit résoudre cette affaire si elle ne veut pas devenir folle.  
 
    — Je dois vous parler. 
 
    Elle pose une main sur l’ordinateur portable au moment de dire ça.  
 
    –– Je croyais que ce n’était plus ce que vous vouliez. 
 
    –– C’est pour l’enquête. Pour ma sœur. J’ai appris que Paul avait l’intention de divorcer. Il n’est donc pas responsable. Il savait comment gagner, pour récupérer la garde totale de sa fille. C’est qu’il avait quelque chose, il a forcément trouvé un moyen de faire pression sur elle. 
 
    –– Et ? 
 
    –– Sa famille ne me fait pas confiance. Je crois qu’ils ont peur que je veuille la garde de Léna. Techniquement, j’ai passé plus de temps avec elle que lui ces derniers mois. Je connais absolument tout ce qui touche à sa fille.  
 
    — Ce qui nous amène à ? 
 
    L’inspecteur a l’air de ne rien comprendre aux élucubrations de June. Son discours est incohérent et inattendu pour le policier.  
 
    — Me faire porter le chapeau à moi. Donc, je dois trouver le responsable. Coûte que coûte.  
 
    ––, Mais comment ça ? Vous avez quelque chose à vous reprocher ? 
 
    –– Je suis alcoolique, Léo. Tout du moins, une ancienne qui a déjà eu des conflits avec Jenny dans le passé. Me mettre son meurtre sur le dos serait très facile. Et pouvons-nous arrêter de se vouvoyer, de faire comme si on se connaissait pas ? Je n’ai rien à me reprocher. Je n’ai absolument rien fait à ma sœur et tu le sais très bien. 
 
    –– J’ai du mal à suivre. Il y a quelques heures, tu me dis de dégager de ta vie. Tu ne veux plus jamais me parler. Et maintenant, tu arrives, tu reprends tout à zéro, ce n’est pas très clair. On dirait plutôt une folle qui a peur de se faire attraper.  
 
    Elle encaisse le coup sans rien dire. Elle s’attendait à une réaction de ce genre. Ce n’est pas grave, elle ne l’appelle pas pour le récupérer. Elle doit simplement se protéger. La famille de Paul est capable de tout. 
 
    –– J’ai son ordinateur. Elle l’avait caché dans la chambre de sa fille.  
 
    — C’est pour ça qu’il voulait rentrer dans la chambre ? 
 
    June s’immobilise.  
 
    — Attendez, quelqu’un monte.  
 
    Elle pose le téléphone sur le bureau, remet la peluche sur le tout et accueille Paul.  
 
    — Mon père propose de rendre visite à ma grand-mère avec Léna. Pour…  
 
    — C’est une bonne idée. On a interdit les visites de toute façon. Personne ne m’embêtera, vas-y.  
 
    — Tu es sûre que ça va ? 
 
    — Oui, ment-elle.  
 
    Ils doivent probablement mentir de leur côté. Ils souhaitent certainement se ruer au poste pour la dénoncer.  
 
    Paul est mal. Il ne veut pas la faire souffrir et il le sait.  
 
    — Je suis désolé pour ce qui t’arrive. 
 
    — Moi aussi, dit-elle sincère.  
 
    Il sort laissant June seule.  
 
    — Rejoins-moi, dit-elle dans son téléphone. Je vais être seule ici.  
 
    Elle raccroche et regarde hors de la chambre pour s’assurer qu’ils partent bien.  
 
    Au bout d’une trentaine de minutes, la voiture du policier se gare devant chez elle tandis qu’elle est seule depuis un quart d’heure.  
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 22 -  
 
      
 
      
 
      
 
    Quand Léo passe le pas de la porte, il est alerté par des coups réguliers donnés à l’étage.  
 
    — June, hurle-t-il.  
 
    Aucune réponse. Il dévale l’escalier et s’arrête devant le seuil de la porte de Léna, interloquée. June est de dos, une main portant un marteau, l’autre une planche.  
 
    — Qu’est-ce que vous…  
 
    — Faites ? Je protège les secrets de ma sœur. Elle a été… elle n’est plus avec nous à cause d’une chose qui se trouve dans cette chambre, sans aucun doute. Vous l’avez dit, quel intérêt de s’en prendre à un bébé.  
 
    — Où est Léna ?  
 
    — Chez sa grand-mère paternelle. Dans un autre état, ils vont lui rendre visite. Tout du moins, c’est l’excuse officielle… Et Léna n’est pas en sécurité ici pour le moment.  
 
    — Vous êtes une bonne tante, note-t-il. 
 
    — Non. Je l’ai mise en danger parce que je n’avais pas réfléchi. Et comment ma sœur a-t-elle pu penser que cacher un secret dans la chambre de sa fille était intelligent ? Il y a des banques pour faire ça, s’énerve-t-elle. Elle aurait dû trouver un autre endroit… ou m’en parler si elle avait des problèmes.  
 
    June se met à taper comme une malade sur le bois, malgré le clou déjà bien enfoncé.  
 
    — Vous devriez…  
 
    Léo s’avance pour essayer de lui enlever le marteau des mains, sans résultat.  
 
    — J’aurais dû savoir ! hurle-t-elle en assénant un nouveau coup au bois. Être là pour ma grande sœur ! J’aurais dû lui sauter au cou et l’oblige à me dire où elle est ! J’aurais pu la sauver !  
 
    Les larmes glissent sur ses joues en même temps que la haine se déverse sous son outil.  
 
    Léo parvient à l’immobiliser et elle se laisse aller en arrière contre lui, abandonnant le marteau qui tombe dans un bruit sourd sur le sol.  
 
    Ils titubent ensemble jusqu’au pouf installé à côté du berceau. Léo la retient contre elle, tout en lui chuchotant que ça va aller. Il sait qu’il ment, mais quoi dire d’autre dans ce genre de moments ? Devrait-il lui dire que la seule chance de retrouver sa sœur en vie serait de mettre la main sur ce malade ?  
 
    — Je crois que ce n’est pas Paul, dit-il. Je veux dire… j’avais des doutes, mais ce n’est pas logique.  
 
    — Je suis heureux de l’entendre, claque l’intéressé dans l’encadrement de la porte.  
 
    — Pa…Paul, bégaie June en essuyant ses larmes. 
 
    — Je passais juste prendre des langes que ma mère a oubliés. Je… Joli déco, lâche-t-il en désignant les trois planches contre la fenêtre, avant de faire demi-tour.  
 
    June soupire, mais n’a pas la force de se lever pour lui courir après.  
 
    — Je suis en train de tout foirer, Léo.  
 
    — Non. Vous tentez de survivre à des événements que vous ne pouviez ni prévoir ni contrôler. Je trouve que vous réagissez le plus normalement possible.  
 
    — En s’improvisant maçon ?  
 
    Il regarde avec un œil critique le résultat pour calfeutrer la fenêtre.  
 
    — C’est vrai qu’il y a de meilleurs artisans dans le coin, dit-il. Donnez-moi les clous. Je vais essayer de vous aider à améliorer ça. 
 
    — Vous êtes bricoleur ? 
 
    — Non. Mais je ne suis ni en colère contre le marteau, ni le bois, note-t-il en désignant les coups dessinés dans certaines parties des planches.  
 
    June hausse les épaules.  
 
    — Je… je n’ai pas vraiment réfléchi. J’avais juste besoin de m’assurer que personne ne trouverait ce que l’intrus cherchait avant moi.  
 
    — A priori, personne ne trouvera rien ici, dit-il.  
 
    Elle fait une moue.  
 
    — Voilà son ordi, peut-être que votre génie informaticien dénichera quelque chose. Il y a un code.  
 
    — OK, dit-il en le prenant. Je dois vous laisser, j’ai… j’ai un cadeau à acheter.  
 
    — Je peux vous aider, lâche-t-elle sous les yeux étonnés de l’inspecteur. 
 
    Il ne s’attendait pas à recevoir son aide après leur passif. 
 
    — C’est pour qui ? 
 
    Il hésite avant de répondre :  
 
    — Ma sœur à une petite fille de 7 ans. Et même si j’ai encore un mois, je préfère prendre de l’avance avec les courriers.  
 
    — Ce n’est pas bête. Jenny aussi aimait être en avance pour…  
 
    Elle ne termine pas sa phrase et pivote sur elle-même.  
 
    — June ? Tout va bien ? hurle Léo en la voyant partir en courant dans la direction opposée.  
 
    — Mais ouiii ! Mais oui, crie-t-elle à plusieurs reprises. Je savais qu’il y avait quelque chose d’étrange dans cette chambre.  
 
    Elle pivote sur elle-même et attrape un carton sous le lit de Léna. 
 
    — Ma sœur n’a jamais été du genre à faire les choses en avance. Petite, elle achèterait le cadeau de ma mère le matin de son anniversaire. Elle a oublié plusieurs fois d’aller chercher les cadeaux de Noël. Jenny n’était pas du tout organisée sur ça.  
 
    Elle dit ça tout en sortant les affaires du carton.  
 
    — Et j’ai trouvé ça.  
 
    Elle tend un paquet emballé.  
 
    — C’est pour l’anniversaire de Léna. Dans 5 mois.  
 
    — Il y a une boutique à Sherston ? s’étonne-t-elle en notant l’adresse inscrite de façon manuscrite sur le colis.  
 
    Léo hausse les épaules n’étant pas du coin. 
 
    — Je vais nous préparer du café, dit-il en voyant à quel point June est tout d’un coup passionnée par un vieux carnet.  
 
    Curieuse, elle décide de vérifier par elle-même l’intérieur de ce paquet.  
 
    Elle défait le plastique et observe étrangement le carnet qu’elle sort. Jenny voulait offrir un journal intime à sa fille de moins de deux ans ? Cela n’a rien de logique. Et en l’ouvrant, June réalise que ce n’était en rien un cadeau. La totalité des pages est noircie par une écriture féminine et jeune.  
 
    « Octobre 1997, le cauchemar continue et je ne sais plus vraiment comment calculer le temps qui passe. Durant cette période, les trous de mémoire et les pertes de consciences étaient nombreux. Je ne me souviens de presque rien, sauf l’odeur de l’été qui s’enfuit et de son eau de Cologne sur mes chaînes. J’avais peur et pourtant, ce n’était pas la pire période que j’allais vivre. Il n’avait pas encore décidé de la façon dont il allait me tester. J’étais le second choix. Je n’avais pas toute son attention. Et pourtant j’étais à l’endroit où… » 
 
    June s’arrête de lire, croyant avoir entendu un bruit en bas.  
 
    — Léo ? 
 
    Elle referme le carnet, qu’elle glisse dans le plastique où elle l’a trouvé.  
 
    — Inspecteur ? 
 
    Aucune réponse.  
 
    Par réflexe, June remet ce qu’elle vient de trouver en place et se lève.  
 
    — Léo ? 
 
    — Ce n’est rien. Juste… vous saviez qu’il y avait un quatrième jeu de clef pour venir chez vous ? 
 
    — Non.  
 
    Elle s’étonne et descend pour le rejoindre. Face à elle, la fameuse Erickson, prise la main dans le sac.  
 
    — Je… je suis désolée.  
 
    Elle bégaie ça, tandis que June plisse les yeux.  
 
    — Qu’est-ce que vous voulez ?  
 
    — Récupérer un bien que j’ai volé pour le rendre à sa propriétaire, dit-elle.  
 
    — Un vieux carnet flippant ? 
 
    — Vous l’avez trouvé, comprend-elle.  
 
    — Comment connais-tu l’existence de ce bouquin ? 
 
    — Je l’ai volé. Enfin, je…  
 
    — Oui ? 
 
    — Mon amie a écrit ce journal. Je l’ai emprunté, j’ai écrit une histoire avec certaines pages et…  
 
    — Et tu as perdu la trace de ce carnet ? 
 
    — C’est ça.  
 
    — Et ? Qu’est-ce qu’il raconte ? 
 
    — Mon premier roman. C’est une histoire vraie.  
 
    — Pardon ? 
 
    — Je n’y suis pour rien. Personne n’avait cru mon amie à cette époque. Je voulais mettre l’horreur qu’elle avait vécue en lumière. Et quand Jilane est venu dire à Jenny qu’il avait lu la même version dans un carnet, elle a voulu le voir de ses propres yeux.  
 
    — C’est pour ça que tu as tué ma sœur ? Et Amber ? 
 
    — Non. Jenny voulait me le rendre et ne jamais rien dire à personne.  
 
    Très malhonnête.  
 
    — Alors pourquoi es-tu ici ? 
 
    — Parce que je crois… je pense que le tueur originel est à la recherche de ce carnet.  
 
    June écarquille les yeux tandis que Léo met le puzzle en place.  
 
    — Et tu sais comment trouver cet homme ? 
 
    — Jenny l’avait fait, déclare-t-elle. Mais elle n’a pas eu le temps de me dire comment. C’était sa seule condition, faire arrêter ce tueur et continuer de m’éditer.  
 
    June se sent tout d’un coup très fière de sa sœur.  
 
    — Si Jilane l’a su, c’est qu’il a dû le recevoir. Et vu qu’il n’avait pas d’amis à cause de son père, il ne recevait que des choses à l’entreprise.  
 
    — Mais oui, c’est comme ça qu’il a mis la main dessus.  
 
    — J’appelle Elena. June récupère le colis, on a un tueur à arrêter.  
 
    Elle acquiesce tandis que l’écrivaine reste stoïque.  
 
    — Vous venez aussi avec nous. Vous connaissez cet homme comme personne, non ? 
 
    — Oui.  
 
    Quand June les rejoint dans la voiture, elle apprend qu’Elena a retrouvé dans les archives les colis reçus avant la disparition de Jilane.  
 
    L’inspecteur liste les endroits en les inscrivant sur son carnet. 
 
    — Sherston ! C’est l’adresse sur le colis !  
 
    — Où est-ce ?  
 
    L’écrivaine répond à son tour :  
 
    — Dans une ville, non loin.  
 
    — Nous avons reçu des tonnes de colis provenant de là-bas. Je l’ai vu en faisant les archives, renchérit June.  
 
    — Le combien ? 
 
    — L’adresse ? Je ne sais pas, admet-elle. 
 
    — Et ceux des donateurs ?  
 
    — Quel est le rapport ? 
 
    — Mon instinct me dit qu’il y a un rapport.  
 
    Elle rappelle Elena pour avoir les informations. Elle attend la réponse de sa patronne.  
 
    — D’accord, alors… je peux aller vérifier. C’est dans l’entrepôt. Paul a déchargé les colis de ta sœur là-bas et je n’ai pas encore fait le tri. Ah, j’ai quelqu’un qui arrive. Je dois te laisser.  
 
    June observe son téléphone avec appréhension.  
 
    — Le don… Merde, il avait été annoncé. Ma sœur donnait des dizaines de livres à l’association. Et elle offrait des choses personnelles pour transmettre.  
 
    — Qui vient à 12h dans un entrepôt ? murmure l’écrivaine.  
 
    June hausse les épaules tandis que Léo accélère. 
 
    Il passe le premier pont trop rapidement. Il appuie sur le raccourci qui mène au numéro de Darren.  
 
    — Cherche-moi un homme référencé dans notre base de données à l’adresse que June va t’envoyer. Surtout si ce n’est rien. Un voyeur, quelqu’un d’insignifiant, mais qui a pu nous interpeller. Essaie de trouver ça rapidement et envoie des gars à l’association Jenkins. 
 
    Darren accepte tout en raccrochant.  
 
    Quand ils débarquent sur le parking de l’association, une voiture interpelle Léo.  
 
    — Restez ici. Attendez les renforts.  
 
    — Bien.  
 
    June ne promet rien de son côté. 
 
    L’inspecteur entre dans le hangar, l’arme au poing.  
 
    — Police.  
 
    — Insp…  
 
    La voix d’Elena est coupée par un bruit sourd. Léo s’approche du bâtiment principal. Il voit tout de suite la silhouette de l’homme, cagoulé et armé.  
 
    — N’avancez pas, où elle est morte.  
 
    — Vous êtes en état d’arrestation, lâche Léo, en essayant de trouver une façon de ne blesser personne. 
 
    L’homme se met à rire.  
 
    — Je n’ai pas échappé au flic pendant 30 ans, pour me faire attraper par une bande de…  
 
    June, venu de nulle part, abat son socle en fer forgé sur la tête de l’homme qui s’écroule d’un seul coup. 
 
     — Fini de jouer, claque-t-elle. Je savais bien que ce truc allait me servir un jour.  
 
    Triomphants, ils attendent la police pour le récupérer avant de rejoindre madame Jenkins qui se trouve avec les ambulanciers. Elle se porte bien et demande des explications :  
 
    A ses côtés, tout le monde :  
 
    — C’est assez simple en fin de compte. Votre fils avait trouvé le carnet d’une femme nommée Eloïse. La première victime de cet homme, dans les années 80. Elle y racontait ce qu’elle avait vécu dans la forêt. Étant fan de l’auteur Erikson, il a rapidement fait le lien avec les bois de mon souvenir. En voyant qu’il n’avait pas changé la moindre ligne de la véritable histoire. Jilane a envoyé un mail à l’éditrice pour la prévenir.  
 
    — Ma sœur, comprend June.  
 
    — En effet. Jenny était l’éditrice d’Erikson. Le fameux auteur qui n’avait pas l’intention de dévoiler son nom dans nos échanges.  
 
    — Moi, lâche l’écrivaine. Agathe Marlier, j’écris sous pseudonyme.  
 
    — Mais pourquoi avoir voulu tuer mon fils si l’histoire était déjà connue de tous ? 
 
    — Jilane et l’auteur étaient les seuls à savoir que cela était tiré d’une histoire vraie. Ils pouvaient à tout moment dévoiler ce qu’ils savaient à la police ou pire donner le carnet. C’est d’ailleurs ce que souhaitait votre fils. Quand il a vu que Jenny ne donnait pas suite, il a écrit un blog. Cela a tellement bien marché que le tueur a commencé à s’inquiéter. Des dizaines de personnes voulaient l’aider à retrouver cette Eloïse pour coincer le meurtrier. Jenny a dû à avoir peur de voir sa carrière s’éclater à cause de ça. Elle a donc enquêté. C’est la raison de son voyage de deux mois. Elle était en train de résoudre le mystère. Elle était tellement proche, que le tueur a utilisé Amber pour garder un œil sur elle. Mais il est retombé dans ses travers.  
 
    — Mais ma sœur n’a pas pu lui donner le nom d’Erikson.   
 
    — En effet. Jenny était plutôt très secrète sur ses auteurs. Il a donc fallu s’en prendre au petit jeune du blog. Qui avait l’air de connaître tout le monde dans cette histoire et de savoir qui avait le carnet. Mais kidnapper Jilane n’a pas suffi quand je suis arrivé dans le tableau. Il a paniqué et a voulu vous faire peur pour que vous me sortiez de l’équation. Sauf que j’étais doublement impliqué avec ma relation de consultant avec Jenny.  
 
    — Il n’a pourtant pas essayé de vous attaquer.  
 
    — Et c’est comme ça que je suis arrivée dans son bureau, en pleurs et terrifiée, lâche Agathe. Jenny ne répondait plus à mes messages et elle était là seule, avec le service compta, à connaître mon identité. Au début, je pensais que ma carrière était terminée si elle ne revenait pas.  
 
    June la fusille du regard.  
 
    — Oui, je sais, j’étais égoïste. Mais je mets de l’argent de côté pour partir dès que je le pourrais. J’adore écrire, mais je n’ai qu’une imagination fleur bleue. Ce n’est pas ce qui se vend.  
 
    — Voler les souvenirs d’une fillette pour en faire un best-seller ce n’est pas mieux, claque June.  
 
    — Je le sais. Et ce n’était pas mon intention au départ. Mais j’étais tellement contente de voir Jilane s’intéresser à mon travail… à moi. J’ai voulu lui faire plaisir. Sauf que cela a eu l’effet inverse.  
 
    — Tout ce qui compte, c’est qu’on peut coffrer cette ordure.  
 
    — Oui. Mais… qui est-ce ?  
 
    June hoche la tête, tout aussi curieuse de voir le visage de la personne qui a gâché tellement de choses dans sa vie.  
 
    Léo sourit tout en dévoilant le visage que lui a envoyé Darren. 
 
    June écarquille les yeux.  
 
    — Le vendeur… celui qui donne une seconde vie aux objets. Celui qui a fait semblant de vouloir nous aider. 
 
    — Oui. Il faisait partie du même réseau de dons que l’association Jenkins. Cela a pu lui permettre de s’en prendre à vous.  
 
    — Alors, c’est terminé ? 
 
    — Oui.  
 
    — Et tout est de ma faute, souffle Agathe. Si je n’avais pas déterré ça…  
 
    — Un tueur serait toujours dans la nature, répond June.  
 
    Elle pose une main sur l’épaule de l’écrivaine tout en essayant de ressentir la présence de Jenny, quelque part.  
 
    — Ma sœur serait fière de nous. Elle voulait le coincer. On a réussi. Elle n’est pas morte pour rien.  
 
    Léo acquiesce, tout comme les autres.  
 
      
 
      
 
   


  
 

 Épilogue : 
 
      
 
      
 
    Un an plus tard,  
 
      
 
    June s’apprête à refermer le roman où trône fièrement le véritable nom d’Agathe, tout en lisant la dernière ligne.  
 
    « Jenny allait continuer de poursuivre ses rêves. Comme elle disait toujours, et le printemps refleurira… »  
 
      
 
    Elle lève les yeux sur la tombe de sa sœur tout en sachant qu’elle sourit d’où elle est.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Merci d'avoir lu mon roman. Vous pouvez retrouver mes actualités sur :  
 
    Instagram - Laculturej 
 
    Twiter - LacultureJ 
 
    Twitch La Culture J 
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